La femme supérieure
Honoré de Balzac
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OF OXFORD
PRÉFACE
Voici trois fragmens qui, plus tard, se retrouveront à leur place dans les Études de mœurs. Le premier a le malheur de s'appeler la Femme supérieure, titre qui n'exprime plus le sujet de cette Étude où rhéroïne , si tant est qu'elle soit supérieure , n'est plus (ju^une figure accessoire au lieu de s'y trouver la principale.
Ici , l'auteur avouera de bonne grâce
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Tune des mille petites misères de sa vie littç- . raire , et qui sans contredit est le seul point qu'il puisse avoir de commun avec un des plus beaux génies des temps modernes , Walter Scott , sur l'autorité duquel il va essayer d'appuyer sa justification. Selon lui, si cette anomalie de l'esprit est critiquable, l'illustre Écossais serait sans excuse, tandis que le pauvre auteur français se présente avec un touchant cortège de circonstances atténuantes devant l'aréopage personnifié si comique-* ment par l'ingénieux Écossais, dans ses pré^* Êices , en capitaines Clutterbuck , docteurs Dryadust, et autres charmantes fantûâes auxquelles il rendait ses comptes, caché soas ses pseudonymes, autres figures non moins charmantes. Avant le désastre qui ^npoisonna ses derniers jours , sir Walter Seott
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vivait en genlilhomme dans son château d'Âbbotsford au milieu d'une ma^îficence digne de sa royauté littéraire, dotée d'une liste civile de trois cent mille francs. Il écrl^ vait à son aise et à sa guise un ouvrage par six mois , sans autres engagemens que ceax qu'il prenait avec la gloire. Dans cette siHiKi^' tion, un écrivain est tenu de ne publier que des chefs-d'œuvre complets. L'auteur fran»çais n'a qu'une liste incivile et des engagemens aussi sérieux que ceux inscrits par les» jeunes filles sur le vélin de. leurs éventails-, au bal. Ainsi, les différences qui existent entre lui et ce beau géoie dans l'ordre spirituel, m» sont pas de moindre étendue dans l'ordre physique.
Walter Scott aurait pu peut-être éviter ce prétendu défout qu'il a défini lui-même en
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répondant à des critiques empressés de convertir ses plus brillantes qualités en vices , étemelle manœuvre de la calomnie littéraire.
Ce vice consistait à ne pas suivre ses plans primitifs, construits d'ailleurs avec cette profondeur qui distingue le caractère écossais, et dont la charpente se brisait sous les développemens donnés aux caractères de quelquespersonnages. En travaillant d'après ce flamboyant carton que tout peintre littéraire se dessine sur la toile de son cerveau , il voyait grandir, comme aux ombres chinoises, une figure si attrayante, des existences si magnifiques, un caractère si neuf, qu'au lieu d'une place mesquine, il les laissait sa carrer dan& son œuvre. La changeante déesse, la Fantaisie, l'invitait d'un mouvement si persuasif en remuant ses doigts blancs et roses,.
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elle lui souriait d'un sourire si fascinateur, elle se faisait si coquette dans Fenella, si profonde dans le laird de Dumbidikes, si variée aux Eaux de Saint-Ronan, que lui, enfant aussi naïf qu'il était grand homme, allait et la, suivait dans les coins obscurs qu'elle se plaisait à illuminer. Ce grand génie, dupe de sa propre poésie, furetait avec la déesse : il retournait les pierres des chemins sous lesquelles gisaient des âmes de licencié, il se laissait emmener au bord de la mer pour voir une marée, il écoutait les délicieux bavardages de cette fée, et les reproduisait en arabesques feuillues et profondément fouillées, en longs préparatifs, sa gloire aux yeux des connaisseurs , et qui doivent ennuyer des esprits superficiels ; mais où chaque détail est si essentiel , que les person-
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nages , les éYénemens seraient incomprélieiKSÎbles si l'on retranchait la moindre page. Anssi, voyez comme il lance ses railleurs personnages de préÊiee sur les critiques? Comme dlB beaux chiens de chasse, ils courent sus a la bête , et d'un coup de gueule mordent à fcHid ces ditsarisiarques. Cesit^ënieusespréfaces, sans fiel et malicieuses > ironiques avec bonhomie , où brille la raison comme savait la foire resplendir Molière, ces préfoces sont des chefe-d'oMvre pour les ei^rits studieux qui ont conservé le goût de l'atticisme. Sir Walter Scott , homme riche , Écossais plein de loisii^s, ayant tout un horizon bleu devant lui , aurait pu , s'il l'avait jugé convenable , mûrir ses plans et les composer de manière à y sertir les belles pierres précieuses trouvées durant l'exécution ; il pensait que les
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clioses âaient hiem comme il les produisait, et il avait raison.
Si le pauvre et infirme auteur français avait routrecuid^yace de penser ainsi, il sorait grand tort : il n'est , comnfê nous venons de l'expliquer, ni moralement ni physîquexneiit dans les conditions où les dons du génie , ceux de la fortune, et la ruse écossaise , ruse innocente d'ailleurs , avaient placé sir Wal~ ter Scott« D*di>ord , il est d'un pays où l'on se donne le moins de peine possible ; il n a ni dbàteau d'Âbbotsford ^ quoiqu'il y ^n ait de iA&a beaux dans ce pays, ni les magnifiques jDdeubies , ni les domaines, ni les chiens de chasse de Waller Scott : il est sorti de ison natUKl en travaillant, comme il est sorti de sa ,province en devenant quasi-Parisien. Puis, il ae« rin^rudence de se montrer dans l'arëne
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la visière relevée , sans casque , tête et poitrine nues , conduite aussi sotte que belle , aussi généreuse qu'imprudente : il ne peut donc" pas lancer de meute sur ses critiques pour leur donner la chasse à courre. Au lieu d être le chasseur, il est le gibier. Au lieu de vivre en paix sous le domino qu'avait ingénieusement revêtu le lion du Nord, et qui permettait à l'Écossais masqué dédire son fait à chacun , il est comme un chrétien de Néron au milieu du cirque , entendant rire de ses efforts, ridiculiser sa manière de combattre, et recevant à bout portant des fusillades qui le tuent à peu. près. Celui-ci a oublié de charger le coup avec une balle, et n'envoie à l'auteur qu'une charge de sel; celui-là met sa chevi'otine après la poudre , et l'auteur est sauf; l'un fait long feu.
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l'autre n'a qu'un fusil de bois ; enfin, il a eu le ' surprenant bonheur de n'avoir encore rien attrapé de mortel, bonheur qui vient peut-être du peu de vie des pauvres choses qu'on veut tuer. L'auteur est encore obligé de dire que, quelque réputation d'orgueil ou d'outrecuidance qu'on essaie de lui faire, il ne s'agit point pour lui des fastueuses destinées qu'on lui prête pour s'en moquer. La Touraine a fourni sa quote-part à la gloire de la France , elle lui a donné deux grands hommes : Rabelais et Descartes , deux génies qui se correspondent plus qu'on ne le croit; l'un avait mis en épopée satirique ce que l'autre devait mathématiquement démontrer : le Doute philosophi- <iue , la triste conséquence du protestantisme ou de cette liberté d'examen qui a enfanté le livre de Rabelais , cette Bible de l'incrédu-
Iké. Âpres cet en&ntement , il est 'permis à aine province de se reposer , et Fôn^e repose en Toursttne. Aussi l'auteur est41 plus en droit que tout Français de toute aiftre province de travailler pour son propre intérêt, et de dire à ceux qui épluchent ses livres : Ceci ne vous regarde pas. Ses œuvres ne portent pas cette hd\e épigraphe : Famâ ! mais celle que substitua un railleur : Fmne! Comme parfois ses livres lai coûtent quelque argent k publier, il pourrait inscrire aussi cellç de Montesquieu : Prolem sine matre creaiam; ainsi doxic, jusqu'à un certain point, elles n'ont pas besoin d'être autrement jiîstifiées. Néanmoins il n'est pas inutile d'expliquer que l'auteur ayant peu de loisir , il est , par des raisons autres que celles de ce grand Écossais , sujet au défaut de savoir mieux
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que ses critiques on que ses lecteurs où il va quand il compose, un livre. S'il abandonne ses* idées premières pour des idées surgies après son plan primitif, il les trouve sans doute de plus agréable façon , pour lui s'entend :
la main-d'œuvre est moins chère , le personnage exige moins d'étoffe dans son habillement, les couleurs de la description sont moins coûteuses. Il y a, voyez-vous, beaucoup de petites considérations que connaissent ceux qui se plaignent le plus , et qui néanmoins prennent plaisir à ameuter le public contre le fabricant. Cette mauvaise foi réduit la Critique à n'être que des querelles de boutiquier, ce qui déshonore la littérature beaucoup plus que cette prolem sine maire créatanij ce livre enfanté sans argent.
Qui sait ! le hasard est un bon ouvrier, il
se charge peut-être de répondre à ces criailleries assassines. Plus tard, il se poursaift que tMus ees^moieeaiix fissent une masaiqiie : seuien^oft il est certain qu'elle ne sera pas à fond d'or oMuue celles de Samt-Marc à Venise , ni à fond de marbre comme ceHes de l'amÂquité, nia fond de {ûerres prée^oas comme celles de Florence, elle sera de ia plus vulgaire terre cuite, matière dont sont faites certaines ^ses de village en Itafie; elle accusera plus de patience que de talent, mie probe indigence de matériaux , et la parcimonie des moyens d'exécution. Mais ccxnme dansée^ ^lises, cette construction aura, un portail à mille figures ea pied, elle offrira quelques profils dans kars cadres, des madones sortiront de leurs gaines pour sourire au passant : on ne les donnera pas pour des vier-
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ges de Raphaël, ni de Corrège, ni de Léonard de Vinci, ni d* Andréa del Sarto, mais pour des madones de pacotille, comme des artistes, pauvres de toute manière , en ont peint sur , les murailles par les chemins en Italie. On reconnaîtra chez le constructeur une sorte de bonne volonté à singer une ordonnance quelconque, il aura tenté de fleureter le tympan, de sculpter une corniche , d'élever des colonnes, d-allonger une nef, d'élever des autels à quelques figures de saintes souffrantes. Il aura essayé d'asseoir des manières de démons sur les garçouilles, de prendre quelques grosses physionomies grîtnaçantes entre deux supports. Il aura semé çà et la des anges achetés dans les boutiques de carton pierre. Le marbre.est si cher! Il aura fait comme font les gens pauvres, comme la ville de
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Paris et le goayernement qui mettent des papiers mâchés dans les monumens publics. Eh!
diantre, l'auteur est de son époque et non du siècle de Léon X, de même qu'il est un pauvre Tourangeau , non un riche Écossais. Toutesces choses se tiennent. Un homme sans liste civile n'est pas tenu de tous donner des livres semblables à ceux d'un roi littéraire»
Les critiques disent et le monde répète que l'argent n'a rien à faire en ceci. Dites donc ces raisons à la chambre des députés, diteslui que l'argent ne signifie rien pour achever un monument! Vous verrez s'élancer toutes les banquettes d'arrondissement et jeter des clameurs furieuses! Rubens, Van- Dyck, Raphaël, Titien, Voltaire, Aristote, Montesquieu, Newton, Cuvier, ont-ils pu monumentaliser leurs œuvres sans les ressour-
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ces d'une existence princière? J.-J. Rousseau ne nous a-t-il pas avoué que le Contrat social était une pierre d'un grand monument auquel il avait été obligé de renoncer? Nous n'avons que les rognures d'un J.-J. Rousseau tué par les chagrins et par la misère. Les Géricault qui auraient continué les grands peintres , les écrivains à synthèses qui lutteraient avec les génies des temps passés, meurent quand ils ne rencontrent pas les hasards pécuniaires , indispensables à l'exécution de leurs pensées ou de leurs peintures : voilà tout. Aussi , sans avoir d'autre ressemblance avec ces glorieux inconnus que celle des mystères de leur vie pénible , l'auteur déclare -t- il qu'il y a beaucoup de chances pour laisser totit commencé , .
rien de fini, comme cela se voit encore à
XXII PRÉFACE
Pavie, à Florence, en France, partout.
Sans que personne s'en doute , cette réponse à la critique, tirée de l'absence totale d'un budget affecté aux livres de l'auteur; sa comparaison de son œuvre à un édifice , que certes les critiques déjà nommés trouveront ambitieuse, comme si Ton pouvait se comparer à quelque chose de petit, quand on est déjà si petit qu'une modeste comparaison échapperait alors à l'œil; cette réponse si grossière, si malheureuse, si dégoûtante, si vous le voulez, tient à l'une des questions les plus importantes de notre état actuel • Elle accuse la nécessité où sont la plupart des écrivains français de vivre du produit de leurs œuvres; et pour ce qui le concerûe, l'ai^rteur de ces fragmens avoue qu'il faut, ea ce cas, savoir vivre de peu. Un auteur presque aussi
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illustre par son nom que par la finesse de vues qui caractérise son talent, M. le nmr>' quis de Custine , a écrit , à propos de TEs-jiagne sous Ferdinand VU, une fort belle page sur ce sujet. L'auteur n'est pas facbé de la citer pour donner du relief à cette Préface*; elle contiao^ un si magns&pie âoge de la pauvreté , qu'il n'a plus la moindre bonté à parler de la sienne et de celle des écrivains qui vivent des douloureux produits de l'écrir toire. Malgré la beauté de ses pensées, cette page implique une- attaque trc^ violente con« tre quelques malheureux pour ne pas être réfutée; d'ailleurs, peut-être ceux qu'elle stygmatise n'osaraient-ils pas répondre^ tandi& qu'un auteur lilnre et pauvre sera très à son aise en parlant pour t(Mtt le monde*
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(( En France, Rousseau est le seul qui ait rendu témoignage par ses actes autant que par ses paroles à la grandeur du sacerdoce littéraire ; au lieu de vivre de ses écrits , de vendre ses pensées, il copiait de la musique, et ce trafic fournissait à ses besoins. Ce noble exemple, tant ridiculisé par un monde aveugle, me parait à lui seul capable de racheter les erreurs de sa vie. Sa conduite était une prédication en action , car sans la célébrité qu'il devait à ses ouvrages, la itiusique ne lui aurait pas même valu la peine qu'elle lui rap- .portait. ... »
L'auteur se permet d'interrompre ici Fé-^ cri vain pour lui assurer que, s'il ne sait pas copier la musique , il possède au plus haut degré le talent de faire des fleurs en papier.
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$i la mensongère célébrité de ses ouvrages pouvait donner à ses bouquets un prix égal à celui qu'il retire de ses livres, il serait enchanté de se livrer à ce gracieux syllogisme de conduite : il ne vendrait plus ses livres , il tiendrait des bottes de fleurs fort bien confectionnées à la disposition des riches amateurs. Peut-être les grands seigneurs belges saisiraient-ils ce moyen de laver leur pays des crimes atroces qu'il commet ici en dépouillant les écrivains français et les réduisant à la misère la plus honteuse, à des suicides, a des
folies que la bienséance ne permet pas de ré-
« vêler, mais que les auteurs et les journalistes
connaissent parfaitement. Reprenons la belle
page de monsieur de Custine.
« Il y avait dans cette espèce de mensonge
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dont il se payait lui-même , une énergie d'or^ gueil plus noble que les brillantes mais vaines déclamations de ses rivaux. Il pressentait et prouvait d'avance par sa manière de vivre , le règne d*un Messie dont nous n'avons pas vu Tavènement : le génie. On retrouve dans la fierté cynique du philosophe de Genève quelque chose de la grandeur des prophètes hébreux , de ces hommes dont l'existence tout entière n'était qu'un symbole destiné à prouver aux justes la vérité de leurs paroles. Il y a loin de la dignité d'avion du pamTe Rousseau à la pompeuse fortune littéraire des spéculateurs en philantropie Vol^ taire et son écho lointain Beaumarchais. ••• »
L'auteur est encore forcé d'interrompre cette page pour faire observer que Vol-
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taire n'a jamais Tcndu ses ouvrages : ÎT mâU des procès avec les libraires auxquels il les dmmaU. L'origine de la fortune de Voltairevient d'an emprunt viager fait, sous la Agence, à vingt pour cent, dans lequel le contrôleur-général des finances lui conseilla de placer les dons du Régent et sa fortune |iersc»mdle : Voltaire avait le pressentiment 4ie sa langue vie , et il eut dès sa jeunesse de très^aiix revenus. Il fut comblé par la cour. A quarante-cinq ans, le roi de France le fit gentilhomme ordinaire de sa chambre, il «était cfaamheSaii du roi de Prusse , il protégeait Catherine II qui le récompensa Hfgnifiqnqgiaat à propos de l'histoire de CUharles XII, fl avait les cent louis de l'Académie, des peinions sur plusieurs casœttes roydes, etc. Beaumarchais possédait
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<lix millions quand il perçut ses droits d'auteur au théâtre. Indigné du peu que recevaient les auteurs, il les assembla chez lui, dans son hôtel, rue des Singes , qui n'est pas encore démoli, et les coalisa contre les comédiens pour leur faire obtenir cinq pour cent sur les recettes du Théâtre-Français. Si Beaumarchais avait vécu sous Louis XIII, Boileau ne serait pas venu dire à Louis XIV ces épouvantables paroles : — Sire, dormez un peu de bouillon à Corneille qui meurt!
«... Ces deux hommes, malgré l'éclat de leur esprit et à cause de celui de leur richesse, ne sont que les chefs de file de ces négocians d'idées qu'on appelle aujourd'hui des écrivains. Ces entrepreneurs de livres, ces auteurs-libraires ont fait de notre littérature une
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métairie aussi lucrative , mais aussi poudreuse, aussi crottée qu'un champ de betteraves ou de colza. ••• »
( Betterave ou colza , nos colzas nous sont chers. )
«... Moi comme tout autre, je voudrais trafiquer du talent que je puis avoir, le peser au poids de l'or, pourtant je ne mentirai jamais afin d'en augmenter le prix, fût-il destiné à me procurer le nécessaire ; mais sans falsifier les œuvres de mon esprit , je tâcherai de les vendre le mieux que je pourrai... »
Si , par un de ces escamotages des Mille et une Nuits qui ferait passer son ame dans le corps d'un pauvre auteur ne vivant que de sa plume , M. de Gustine pouvait connaître , pendant une seule journée, la misère, et rou-
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1er dans les abîmes qu'elle ouTre sous ks {ûeds à chaque pas; il admirerait^ sans la discuter, la force de ceux qui peuvent surnager sans y périr, eux ou leurs vertus!
«... Rousseau nous a montré un homme de lettres qui aimait mieux rester pauvre que de s'enrichir du produit de ses oeuvres. Ge génie d'action vaut mieux que tous les prestiges d'un beau style. Le talent de Rousseau a eu jusqu'à présent plus d'imitateurs que sa fierté ; mais qui sait ce que le temps nous réserve? La richesse se passe si bien de gloire , qu'il faut espérer que la gloire finira par se passer de richesse. Mais la gloire mercenaire qui promet tant et se contente de si peu, n'est qu'une oml)re, une caricature de la vraie gloire. Celle-ci accompagne la haute renom-
inée , Tauti^ retarde le règne du génie en en
usurpant k chaîne et la place. Tant que je
• . , verrai les œuvres de la pensée arriver à leur
rag sur la liste des produite de la société , comme une étoife brodée à la vapeur ou comme TOi peloton de laine filé à la mécanique 9 je dirai : les hommes d'esprit n'ont pas trouvé leur spbère ^ ils sont des marchands , menteurs comme tous les autres marchands, car tout commerce d^énère en mensonge , et les mtenscHiges des marchands de vérités déferaient être panisfilus sévèrement que la firaude dHmie mesure ; les talens trompeurs volent Bffli-'semleiiient la bourse , ils faussent Pintefligmee^ «te. »
Mâas! cpdl anteur calomnié ne voudrait 1^ «K cskU Iwe cfeiiant par l'oreille un
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journaliste à sa table pour punir les men* songes sur lesquels il appuie sa critique afin de satisfaire sa haine d'eunuque conti^e celui qui possède une muse ou une musette. L'auteur commencera par répondre à M* de Gustine que Rousseau^ dans ses CoAfessions , déclare fort au long les né-^ gociationis trës-tiraillées à la suite desquelles il obtint de Marc-Michel Rey d'Amsterdam six cents francs de rente viagère^ dont moitié réversible sur Thérèse. Il fera observer, en outre, que, dans cette époque, les manuscrits» ne se vendaient pas ce qu'ils se vendent aujourd'hui , que le prix des livres était plus élevé , le nombre des lecteurs extréniement restreint. Le président de Montesquieu n'a pas vu promptemetit la seconde édition de l'Esprit des Lois. Buffon eût été ruiné pai* ses publica?
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lions si le roi n'avait mis à ses ordres Timprimerie royale. Aucun livre de haut style ne se peut imprimer sans d'immenses frais de corrections, et ces corrections, que les gens médiocres se dispensent de faire, coûtent trèscher. M. de Chateaubriand eii fait beaucoup, comme feu Bernardin de Saint-PieiTe, comme Voltaire, comme tous ceux qui se battent avec la langue française. Rousseau nous a révélé les travaux de patience admirable par lesquels il suppléait au procédé typographique de Yépreuve, en r^étant la nuit ses phrases jusqu'à ce qu'elles satisfissent ses oreilles et les recopiant jusqu'à ce qu'elles eussent une tournure qui plûtà son œil. Comme M. de Custine, l'auteur admire l'indigence de Rousseau , parce que l'indigence est, dans ce cas, la poésie de l'orgueil; mais il ne croit pas que Rousseau se
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serait enrichi parle produit de ses Hvres. Diderot, qui tirait tout le parti possible dès siens, et qui jouissait d'une égale célébrité^ eût été tout /aussi pauvre sans la succession de son père. Enfin Rousseau «'était résigné à vivre avec une cuisinière, et tout le monde n'a pas le caractère jeté dans le moule du cynisme.
Abordons cette question, non pas entravers, par la réponse assez logique des différences de tempérament ; mais d'une façon absolue.
Certes, pour les grands hommes nés pauvres, la vie n'a que deux faces : ou la mendicité , comme Homère, Cervantes et autres, ou I^nsouciance de Lafontaine, de Machiavel et
~éè S^iîiosa, ou le cynisme de Jean-Jacques, ce qui eSt le même système. Ou le parti pris par les Calderon, les Lope de Véga, Diderot, Raynal , Mirabeau, Walter Scott, lord
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Byron, Victor Hugo, Lamartine, e tuUi quanti 9 de vendre leurs poésies au marché.
Cette page dithyi*ambique eût été mieux sous toute autre plume que celle de M. le maïquis de Cusiiiie, à qui sa fortune héréditaire per* metdedédaigner celle qu'il pouiTait conquérir avec sa piuine ; mais est-elle fondée? Racine a regretté de toucher ses droits d'auteur, il aurait voulu être assez riche pour ne point vendre sa muse ; mais lui comme Boileau, comme la plupart des auteurs , étaient corn- Mes des £aiveurs pécuniaires du roi, qui leur payait d'une vdeur de cent mille francs d'au* jourd'hui les quelques lignes historiques écrites par eux sur son règne. Disons-le hardiment. Les grands écrivains doivent être les pensionDaires de leurs Pays. Le sacerdoce dont parie M. de Custine exige une vie toute
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arrangée , sans préoccupations matérielles ni soucis. Que voulez-vous? les Pays pensent aujourd'hui qu'ils auraient tfop de pensionnaires. Les bureaucrates, chargés par le Pays de donner la pâture à de trop nombreux oiseaux, n'ont aucune méthode poiir distinguer les rossignols parmi les pierrots insolens qui fondent sur le grain en venant se percher sur l'épaule du pouvoir et lui disant d*agréables flatteries. A toutes les époques, les rois éclairés ou heureux dans leur choix , les grands seigneurs, enfin la haute intelligence du siècle représentée piar de magnifiques existences devenues fabuleuses , mettaient les hommes de génie à même de produire leurs oeuvres, sans soucis ni * contrainte. Il y a de beaux exemples de cette égalité accordée au talent, comme aussi se rencontraient dés
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ames mesquines qui voulaient un protectorat à bon marché, des cœurs jaloux qui abritaient leurs Tengeances sous le manteau d'une pauvre bienfaisance? Cervantes et le duc de Lerme, Corneille et les trésoriers des finances qui Font laissé dans le besoin , sont là pour le prouver. Les madame de la Sablière et d'Hervart. ces deux sœurs de charité qui prenaient soin de La Fontaine dont elles
partagent la gloire, ne sont pas communes.
Philippe II , ce roi si terrible, accordait aux .artistes une exemption de toutes les charges civiques , patriotiques et financières : il y a loin de son ordonnance aux tourmens qu'inflige la garde nationale à quelques écrivains célèbres, et aux cent mille écus accordés par la chambre pour lencourager . . • . (Écoutez ! ) Les arts!
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Les scienœs l
Les lettres !
FrançcHS l^ envoyait à Raphaël cent milk écus dans un bassin d'or sans Iiu rien de^ mander : le peintre répondait par la Transfî^r guration^ nn desquelqaestableanx peints en entier par lui, <pie la cour de Rome ne vour lut pas livrer et qui eût bien soldé le compfe. Le poète envié par Charles IX pouvait puiser 4lans l'épargne royale« D'ailleurs^ oni^tqae ces munificences entraîneraient aujourd'hui i'asserrissement de la pensée qui s'exerçwt autrefois sur des sujets iiioffinisi& au pourvoir, Encore y avait-il autrefois des princes et des protections pour toutes les révoltes de la pensée : Luther comptait des sooverams parmi ses défenseurs. Frédéric • le • Gra«ad était l'ami des philosophes du dix-^huitième
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siède. Qui^ parmi les souverains d'aujourd'iiiii, aurait la géaérosité de Napoléon, tant accusé de comprimer les œuvres de Tesprit 9 et qui sachant son ennemi Ghénier embarrassé dansjses finances ^potir un mobilier imprudemment acheté, lui fit parvenir cent mille francs en lui laissant ignorer de quelle main ils venaient? Aujourd'hui le plus touchant récit de la plus touchante des infortunes littéraires obtiendrait une aumOne de cinq cents francs. Est-ce un bureaucrate qui peut avoir le large esprit d'un protecteur des arts., dés sciences et des lettres ? Il ne s'enquiert pas des belles intelligences en proie à
la misère, il pense aux gens médiocres qui lui adressent une demande sur pfipier TelUèrCj dont le ppx ne se trouve pas toujours dans la poche d'un poète aux ajbois. N'est-ce
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acheter un licou trop cher? Aujourcfhuî Ton ne paie que les services militaires de la presse : on maquignonne des affaires, on:
n -élève pas des œuvres d'art. Certes , parmi la conscription des écrivains enrôlés depuis 1830 , on peut dire que, hors trois hommes^ MM. Thiers, Barthélémy, Mignet, le pouvoir n^a enrichi que des médiocrités.
Ainsi donc, la Propriété Littéraire est une nécessité nouvelle. M. le marquis de Gustine a des yeux bien complaisants s'il aperçoit les produits de l'intelligence cotés à la Bourse comme ceux de l'industrie; c'est précisément parce que les livres ne sont pas admis Ëonune des colzas ou des cotons que les auteurs sont volés en Belgique de leur vivant, et dépouillés après leur mort par Tabsurdé loi de la Convention. Le peu de faveur qui
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s'attache à la Propriété Littéraire se conçoit quand le pouvoir considère sa constitution comme la perte d'un moyen corrupteur , et quand des esprits aussi distingués que l'est celui de M. de Custine l'attaquent dans son essence, le sentiment d'honneur. La littérature française est déjà bien assez appauvrie, elle est assez menacée de mort par la Contrefaçon qui enlève à l'écrivain le fruit de ses veilles , par le Vaudeville qui met en coupe r^lée les bois qu'elle a semés^ sans que dans ses foyers on lui reproche les restes du festin belge dont elle vit. S'il se publie encore des livres en France, qui doit ses plus belles conquêtes a sa langue et a sa haute littérature, c'est qu'une main de papier, deux plumes d'oie et un godet d'encre valent encore entre cinq cents et mille francs, et qua ce
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prix il y a des aâteurs qui peuvent avoir du pain.
Ceci n'est pas une digression , mais une explication poi^tivemënt littéraire. Lesfragmens de l'œuvre entreprise par l'auteur subtôsent alw^ les lois capricieuses du goût et de la oonvaaance des marchands. Tel journal a:
demandé un mwceau qui ne soit ni trop»
long, ni trop court, qui puisse ^trer da»; tant de colonnes et de td prix. L'auteur va dan3 son magasin, dit : J'ai la Maison Nucingeni II se trouve que la Maison N%içi»geii^ q^i convi^Dit pour la longueur, pour la lar?
geur, pour le prix, parle de choses trop épineuses qiû ne cadrent point avec la po-- Ikkfue du jçumal. La JUaï^on Nuoingen de^ meure sur les bras de l'auteur. Eh bien, prenez to Torpille? a La Torpille est une grisette ,
et ron a déjà crié paur la Vieflie FiUe. Nos.
' lecteurs^ qui lisent les horreurs de la Gaz^e* ies Tribimmm et les in&mies des anaonices,.
çiùi hurlé pour les seins trop voUimineul de mademoiselle Gormon et pour la comi({ue> feaude d'uue grisette normande qui se dit grosse afin de se fiiire donner, par des âmes pieuses et par un vieux libqrtin, la somme nécessaire pour un petit voyagea Paris. Don^ nez-nous quelque chose entre le sermon et la littérature 9 quelque chose qui faisse des cokmnes et pas de scandale y qui soit drama?
tique sans péril, comique sans dr^rie ^ gdillotinez un hcmime, ne peignez ni fournisseur impuissfluit, ni banquier trop hardi y cela n'existe pas* » Que faire de ces tableaux retournés dans l'atelier? on les expose daus les deux premiers volumes venus» 11 faut subi?
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les exigences(}e la Lib)*airie.La Librairie vient, elle veut deux volumes ni plus ni moins, ou un bout de conte pour mettre à ceci plus d'ampleur. Elle a ses habitudes de format , elle tient à ses marges. Elle abhorre aujourd'hui ces délicieux in- 18 nommés Adol" phe y Paul et Virginie , etc. Eh bien , vous qui riez de cet état de choses, ou vous qui pleurez , croyez-vous que l'art y perde ? L'art se plie à tout , il se loge partout , il se blottit dans les angles , dans les culs de four, dans les segmens de voûte; il peut bril^ 1er en toutes choses , quelque forme qu'on lui donne. Autrefois il en était ainsi. Un jour, le prieur des dominicains de Milan vient trouver un grand mécanicien, un grand auteur, un grand peintre nommé Léonard, et lui dit : J'ai, au bout de
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mon réfectoire, un pan de muraille trop long pour son peu de hauteur; vous devriez voir à y faire quelque chose, Léonard y mit la fameuse Cène, la reine des fresques. Ainsi , qyant à la manière bizarre ou peu ordonnée dont l'auteur publie son œuvre , c'est la faute des circonstances actuelles et non la sienne. Un des mille inconvéniens de la misère qui dévore la littérature , et qui la
dévorera long- temps ^ est le vol^ honteux pour l'Europe du dix-neuvième siècle, que consomme la Belgique sur les écrivains français, et qui serait si promptement réprimé^ n'en déplaise à M. de Custine , s'il s'agissait de balles de coton. Que les auteurs soient bien tranquilles , quoique la France ait un livre dans ses nouvelles armes, personne parmi le& autorités constituées ne prendra leurs inté-
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rets en main, ils ne donneront pas Heu demain à quelque congrès. Si Fauteur se per-
met de laver ici le linge sale de la librairie, * de la littérature et du journalisme en pleine place publique, il le fait moins pour lui que pour bien des misères qu'il connaît, pour des gens qui Font înjxirié; mais Finjure leur donnait de quoi vivre,^ il la leur a pardonnée en gémissant de savoir d'aussi belles intelligences réduites à d'aussi laides actions. Les destinées de la littérature française sont fatalement liées aujourd'hui à la librairie et au journalisme : le journal expire sous le fisc , la librairie est quasi-morte sous la contrefaçon.
Les écrivains accusés par M. de Custine su-
bissent les malbeurs et les exigences de ces
deux nécessités. Au moment où la littérature française a trouvé ce qui a manqué au dix-
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huitième siècle^ et ce que le dix-huitième siècle lui a procuré peut-être, une masse énoiine de lecteurs et d'acheteurs ; la Belgique lui a enlevé les marchés de l'Europe, elle lui enlève jusqu'à la France, où vous trouvez les éditions belges dans les bibliothèques des millionnaires. L'auteur a par trois fois élevé la voix à ce sujet, il y reviendra sans cesse ! S*il tâche d'être railleur et gai quand il ne s'agit que de lui , certes il essaiera d'être grave dans les affaires de la république des lettres. S'il a\^aît les dix millions et l'hôtel de Beaumarchais, cette plaie n'existerait plus : les auteurs français pourraient la fermer; mais ils ne* se réuniront jamais comme au temps où l'auteur de Figaro
lésa convoqués. Dans ce temps, la République
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des lettres obéissait à des convenances au^ jourd'hui foulées aux piecjs.
Aucun écrivain ne doit s'enorgueillir de ses talens, quand il en a* Le talent est comme la noblesse, un don du hasard qu'il faut se faire pardonner. Mais on peut tirer quelque relief des difficultés vaincues qui ont manqué vaincre Goethe iui-méme , et tant
d'autres. Or, l'auteur ne veut pas laisser ignorer que, non-seulement il ne rencontre, en édifiant son œuvre, ni aide, ni jsecours ; mais encore qu'il a trouvé de rebutans obstacles dans les instrumens, chez les ouvriers, dans la matière et dans la façon, partout.
Ce dire naïf explique déjà beaucoup, mais ce n'est pas tout. La Touraine a un proverbe anciai que Rabelais et Verville disent tout
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crûment y et qui peut, à cause de la pruderie du temps présent , être traduit par : on n'a pas UnUes les muses à la fois. Les artistes, sous peine de ne rien faire, sont obligés de commencer plusieurs choses pour en achever une de ci, de là. L'une des plus belles élégies d'An-dré de Chénier peint admirablement l'atelier qu'il portait dans son cerveau. Qui n'a mille sujets dans ses portefeuilles , les uns commencés, les autres presque finis? Cet état confus où reste le grand ou le petit domaine de chaque écrivain aidera l'auteur dans la démonstration de son innocence, car il n'a pas que les feuilletons sur le dos , il a aussi d'honnêtes gens qui s'intéressent à lui, plus qu'il ne le croyait. Pendant qu'il dort , les chevaux de poste lui apportent , de toute la
célérité de leurs jambes, une lettre où, du T. I. d
1& PRBFi^GE;
fond die YASernsegae ^ un mconnu ITnCeipelfe esï lui dennandiint d(d quel droifl 3 a Ibisséles Illiisioiss^ Përdîies iBaeii€?^?^ées?' une avrfa'e' où Bii notaire de prwiHce lui reprodie dte ne pas peindre lés notairesF comme di» ^randfsson et des" Apolfon dti Bfeîviâlfere , atten(fti qtfîl y «n a de- tares-honnéte» et frès^-joKs garçons ; enfin mille réekmations aussi graves et qui dérangent les plans qtfun pauvre^ auteur a pu former pour son rqpos et peur son écm^mne domestiqua'. Si fes IflUsions- Perdues restent une Jambe en avant eomme ees nwre de Baris qm accent leur^pienres par interTalles égaux , en* attendant qu^fes se in»rieRt h d'autres^, iV n^yavai^dë plaee^que peur un yelUme et mm pouir ^ux ; Fautew* Faditdans la ppéfocedë ce tivne , et rien ne démontre mieux l'inutilité dés préfeees^^pour
les lecteurs, et leur «tilhé pour les fibraires ^pdamd ils tiemieiit à grosrsrr ie è^s d'ian voimie; On peut tes écrire sans danger. Si vous trauv« iid beaucoup d'en^ployës et peu éè femmes siçérieores , cette Êiute est expKcaUe par les raisons susHénoticées : les employés étaient prêts^, accommodés , finis , et la femme supérieure eât encore à peindre.
Si vous voyez la Maison Nudngen séparée de son taMeau correqiondant , César Birot^ team , (sans ooin|»iraiso9i avec Léonard , mesiÛ0m*s les criti(pies) le i^fectoire de /'JB«ftifeOe n'avait de place qm p<Mir une bou^ tique de j^arfomenr^ Bnfin, si la Torpitte^ cette hist«)ire ^e peut^fre un jour vous trouverez touchante entre tourtes ^ est tron- <piée 9 et &iit brusquement, jnrenez-vous-en
aux libraires, qui déplorent déjà cinq feuil-
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les de trop, attendu que les volumes n'en doivent avoir que vingt-cinq, et que les cabinets littéraires n'ont pas assez d'argent au mois de septembre pour acheter trois volûmes; ils achètent des tonneaux pour la vendange, et ont bien raison ! Le lire ne doit aller qu'après le boire. Le jour où les écrî- . vains français ne seront pas les faiseurs de manuscrits de la Belgique, car l'édition française d'un livre est une copie envoyée aux Belges^ une copie dcmt les auteurs paient les corrections en se trouvant de jour en jour plus mal payés ; le jour où ils n'auront d'autre protection et d'autre fortune que le produit de leurs œuvres en libre circulation sous le pavillon du droit des gens , et que l'égide de la charte qui leur permet de payer des contributions ou de se déguiser en patrouilles , ils
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seront assez riches pour ne pas regretter le temps où les fermiers-généraux faisaient la fortune de Voltaire dès sa jeunesse, et assez libres dans leurs allures pour publier leurs ouvrages en entier et non par fragmens. Comment d'ailleurs Buffon a-t-il publié son œuvre? Par fragments.
L'auteur s'attend à d'autres reproches, parmi lesquels sera celui d'immoralité ; mais il a déjà nettement expliqué qu'il a pour idée
fixe de décrire la société dans son entier ,
telle qu'elle est : avec ses parties vertueuses, honorables , grandes, honteuses , avec le gâchis de ses rangs mêlés, avec sa confusion de {MÎncipes, ses besoins nouveaux et ses vieilles contradictions. Le courage lui manque à dire encore qu'il est plus historien que ro mancier, d'autant que la critique le lui repro-
obérait coBame s'il s'adressait: ttae kHiange » lui-mém^^. H peut seulem^it ajouter (jpi'à une . opcMiue coiBiBe celle-ci^ ou tout s'aualyse et slexaiDÎue y où il u'y a plus de £6i ni pour fe pfèbre ui pouf ie poète , ou Tou abjure aujourdlHÛ ce cp^'ou chantait hier^ la poésie est impossible. Il a cru qu'il a'j avait plus Vautre merveiUeu}^ (gm la descrî|)»ti<» de la grande maladie sociala> elte ne pouvaitétire dépeûat^ qu'ayec I^ sodâié, ie malade étant la mal&di^^
t^it^, l'^ec^n du uotaire l fauteur a'a.
pas plus de hainbe contee le notaire que cout tre les differens étsrfs dont la réunion coiopose la Société.. U conaaili de bous, et de sfÂrituiels notaires^ comme îi connut d'ad(»:ables vieîlr les filles ^ des ma^cbands estimables et qpiarà grauds seigneurs^ swtouiî depuis ^lla passenjt du con^tow k Wpairie* Kwteuc praline
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de vertueuses boiu^gBoUes, des lemmes 110^ blés «gui xH-QBt aiQua péché mignon jsur ;Ia oenscLeiice. Jllais que faire 4!an notaire wrtueux et jf>li garçon 'dans un roman? ¥eFtoeui: ^ joli garçon, ce ne serait pas littéraire j les deux ^pialités se eontrarlenl. Le notaire vertueux ne pourrait en aucune maniare occupeii* :Ie parAerre à qui les gens de justice, huissiers, notaires ^ avocats , juges , ont toujours été sacrifiés. U y a des états malheumix au théâtre. Le notaire est toujoursun figurant^qui porte une perruque, un rabat, et tqui ne dit pas grand'chose^ absolument comme quelques Jiotaires : il y a des gens d^eq[Krit et des sots dans toutes les professions. L'auteur a essayé de relever le notsûre, en montrant que les notaires, loin<l'êtiie ces figurams muets, effîicés, sont tout aussi
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ridicules, tout aussi vicieux que les propriétaires, les juges, les financiers et les mille originaux copiés par les romanciers. Il est d'ailleurs enchanté d'avoir frappé sur certains points douloureux. Indiquer les désastresproduitspar le changement des mœurs est la seule mission des livres. Mais , pour faire la paix avec un corps qui pourrait être appelé à griffonner des contrats pour lui, le jour où la Belgique ne le volera plus , Fauteur s'engage ici formellement à peindre en pied et en costume, un beau notaire, un magnifique notaire , un vrai notaire , un notaire aimable , un notaire ni trop vieux ni trop jeune , un notaire marié qui pourrait avoir des bonnes fortunes, un notaire qui ait Faffec- ' tion, Festime, l'argent de ses cliens comme autrefois, enfin un notaire qui satisfera les no-
taires, et qui nécessitera Tacquisîtion de l'ouvrage où il sera pourtraict par toutes les Études de notaires. Ce sera, la chose advenant , le seul succès pécuniaire de l'auteur. Vu la difficulté de l'œuvre, le prix en sera un peu plus élevé que celui des commandes ordinaires. L'auteur est sûr qu'aucun notaire du royaume ne regrettera son argent. Oui, le plus ignare en littérature des notaires de village, comme le plus difficile en poésie des
élégants notaires de Paris, le plus brutal comme le plus émollient, le plus retors comme le plus naïf,, en lisant ce livre où sera ce benoît portrait, dira, comme une femme qui enfin trouve un admirateur selon son cœur : — Il m'a bien compris !
Cependant, si les autres états réclamaient, si les avoués, les huissiers, les filles, les mar-
chwdsy les banquiers, A iousceiiK qm ont dos droits à Festime pubËque > oe fw comprend rimmeose majorité des Fnmçûs , ea- Yoy^ent de fareilles réelsuomtions, il serait «H|M)çsîUe à Vanlieiir d'y salâsiûre : les fmges de son œuvre ressemUeraîmt trop aux épitaphe» dtt t^ - Lachaise où ^«ous trou-* yeiiez 0us facâement mu howiète heemie parmi ceux ({ni s'y pramèaettt qu'im coquin dans les tombeaux*
Aux Jardîes^ 15 septembre 1838.
^^y^eio^
"afne
Cd r0mtwe ^ix^ïvm %m-9^hmm^
NÉE PORCIA
Ob\iqi de tout lirg pour tâcher de ne rien répéter ^îe feuilletais , il y a quelques jours, les trois cents contes plus ou moins drolatiques de II 6andello> écrivain du seizième siècle j peu connu en France j et publié dernier
rement en entier à Florence dans l'édition compacte des conleufs itaUem : vêlr& mm, de même que celui du comte j a aussi vivement frappé mes yeux que si c'était vous-même j madame.
Je parcourais pour la première fins II Bandello dans le tsxte tirigimU', et j'ai trouvé, non sans surprise, chaque conte, ne fût-il que de cinq pages,, déâté paf une lettre for milière aux rois, aux reines, aux plus illustres personnages du temps, parmi lesquels se remarquent les nobles du Milanais, du Piéiimt, poUrie âe n Bandeno^ de Horence et de Gênes. C'est fe^DolcSnl de Mantoue, les ^uti-Severiûô de Créma , fe^ Viscontî âe Wîan , tes Guîdôbonî de Toràme, tes Sforaa, les îiorh, ks Frégose , ks Dante ÂiigMeri fû en 'cxiMit
mocre tn) , les Fraseatof ^ la rnne Mar-^ guMrilê de Frûme^ l'mtp^ôur d'Allemagne^ le rai de Bohém^ Mêo^imlmi, archiduc d^ Au* triche j lest Hiédici', tes Sauli, PaUavicmi^ BeAdvoglk» de Bohgney Soderini, Golcmna, Scafiger, ks Gaidbne d'Espagne. En France:
les MarifffKffy Arme de PoUgnac^ princesse de MarsiUac et ecndesse de Larochefimfxmlty le cmdkmld^Afma^imyVi^éiine de Cahors, enfin idnie la gptmde compagnie du temps , heureuse et ffMée de sa cùrrespefndmwe aeee le successeur de Bôccaee. J-ai vu amsi ccm^ hiem S BandeMo maiit de noMesse dans k ca* raolSre r s^l a orné son ceuvre de ces noms iWustreSj HWapm trahi h' cause desesami^ ^s privées. Après ftr «ignora GalleraMa,
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comtesse de Bergame , vient, le médecin à qui il a dédié son conte de Roméo et Ju-
liette; après la signora molto magnifica
Hypolita Vîsconti ed Âtellana , vient le simple capitaine de cavalerie légère^ Livio Liyiano ; après le dm d'Orléans^ un prédica^ leur; après une Riario^ vient messer magnifico Girolamo Ungaro, mercante lucchese, un homme vertueux auquel il raconte comment un gentiluomo Navarese sposa una che era sua sorella et figliuola , non lo sapendo ^ sujet qui lui avait été envoyé par la reine de Navarre. J*ai pensé que je pouvais , comme II Bandello^ metbre un de mes récits sous la protection d'una virtuosa, gentilissima , illustrissima contessa Seraphîna San-3everina y et
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M adresser des vérités que Von prendrait pour des flatteries à propos du titre que porte cet ouvrage ; mais je préfère vous avouer combien je suis fier d'attester ici et ailleurs, qu'aujourd'hui, comme au seizième siècle, les écrivains, à quelque étage que les tmtte pour m moment la mode, sont consolés des calomnies, des injures, des critiques amères, par de belles et nobles amitiés dont les suffrages aident à vaincre les ennuis de la vie littéraire. Paris j cette cervelle du monde, vous a tant plu par l'agitation continuelle de ses esprits y il a été si bien compris par la délicatesse vénitienne de votre intelligence; vous avez tant aimé ce riche salon de Gérard que nous avons
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perdu et où se voyaient^ comme dans l'œuvre de 11 Bandello , les illustraiions européennes de ce quart de siècle; puis les fêtes brillantes, les inaugurations enchantées que fait cette grande et dangereuse syrène, vous ont tant émerveillée, vous avez si ndivement dit vos impressions, que vous prendrez sans doute sous votre protection la peinture d'un monde que vous n'avez pas dû connaître. J'aurais voulu avoir quelque belle poésie à vous offrir , à vous , qui avez
autant de poésie dans famé et au cœur que
votre personne en exprimée; mais si un pauvre
prosateur ne peut donner que ce qu'il a , peut-
être rachèterat-il à vos yeux la modicité du
présent par les hommages respectueux d'une
de ces profondes et sincères admirations que vous inspirez.
DE Balzac.
Milan, mai 1858.
CHAPITRE PREMIER
LE ména:ge irabourdin.
A Paris, où les hommes cFétiicJé et dé pcMiséé otit quelques analogies en rirant àittis lé même miRéu , vous âVea dû rencontrer pihisteurs figures semblables à celle dé M. RaboofdRtr , ^tié ce récit prend au moment oà if est chef de bureau à l'ttn des plus f mportans ministères : qtta^ rante ans, des ehereux gris d'une si joKt
nuance que les femmes peuvent à la rigueur les aimer ainsi, et qui adoucissent une physionomie mélancolique ; des yeux bleus pleins de feu , un teint encore blanc, mais chaud et parsemé de quelques rougeur» violentes; un front et un nez à la Louis XV, une bouche sérieuse , une taille élevée ^ maigre ou plutôt maigrie comme celle d'un homme qui relève de maladie, enfin une démarche entre l'indolence du promeneur et la méditation de l'homme occupé. Si ce portrait fait préjuger un caractère^ la mise de l'homme contribuait peut-être à le mettre en relief.
M. Rabourdin portait habituellement une grande redingote bleue , une cravate blanche , un gilet croisé à la Robespierre, un pantalon noir sans sous-pieds , des bas de soie gris et des souliers découverts. Rasé , lesté de sa tasse de café dé» huit heures dutnatin, il sortait avec une exactitude d'horloge, et passait par les mêmes rues en se rendant au ministère ; mais si pro^ ipve^ si compassé que vous l'eussiez pris pour un
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Anglais allant à son ambassade. A ces iraits principaux , vous devinez le père de famille harassé par des contrariétés au sein du miénage, tourmenté par des ennuis au ministère^ mais assez philosophe pour pre{)dr6 la vie comme elle est ; un honnête homme aimant soii pays ^ le servant, sans se dissimuler les obstacles que l'on rencontre à vouloir le bien ; prudent parce qu'il connaît les hommes y d'une exquise politesse avec les femmes parce qu'il n'en attend * rien ; enfin, un homme plein d'acquis^ affable avec ses inférieurs, tenant h une grande dis^ tance ses égaux, et d'une haute dignité avec SCS chefs. Â cette époque , en id24> vous eussiez remarqué surtout en lui l'air froidement résigné de l'homme qui avait enterré les illu'* sions de la jeunesse y qui avait renoncé à de secrètes ambitions; vous eussiez^reconnu l'homme découragé mais sans dégoût et qui persiste dans ses premiers projets, plus pour employer ses facultés qiie dans l'espoir d'un douteux
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triomphe, il notait décoré d'aucun oi'dre , et s^accusait comme d'une felblesso d'avoir porté tù\ul dtt Lys au^ premiers jours de la Restau^ ration.
Là vie de cet homnie offi'ait dçê particularités mystérieuses. Il n-afoit jamais toimu son pare. Sa mère , fémmé clv^t qui le luxe écla^ tait , toujours parée , toujours eu féte $ ayant un riche équipage, doot la beauté lui parut mer'veilleuse par souvenir, et qu'il voyait rarcraenr, lui laissa peu de chose ; mais elle lui avait donné Péducation vulgaire et incomplète qui produit tant d'ambitions et si peu de capacités. A sei^ ans I quelques jours avant la mort de sa tnére ^ H était sorti du lycée Napoléon pour entrer comme surnuméraire dans les bureaux. Un pro^ tecteur inconnu l'avait promptement fait appdnter ; li vingt-deux ans il était sous-chef, et chef à Vingt-cinq. Depuis oe jour, la main qui le soutenait dans la vie n'avait plus fait sentir son pouvoir que dans une seule circonstance ;
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elle Pavait amen^ , lui pauvre , dans la lUàtson de M. Lcprince , ancien coinmîssâire*priséur, homme veuf^, passant pour très-riche et père d'une (ilte unique. Xavier Kabourdin devint eperdument amoureux de mademoiselle Cèlestine Leprince, alors âgée de dix-sept ans et qui avait les prétentions de deux cent mille francs de dot. Soigneusement élevée par une mère artiste qui lui transmit tous àes talèns , celte jeune personne devait attirer les regards des hommes les plus haut placés. Elle était grande , belle et admirablement bien faite ; elle peignait , était botine musicienne , parlait plu^ nieurs langues et avait reçu quelque teinture de Bcience, dangereux avantage qui oblige une femme à beaucoup de précautions , si elle veut éviter toute pédanterie. Aveuglée par une tendresse mal entendue , sa mère lui avait donné de fausses espérances sur son avenir : à l'en* tendre ) un duc ou un amba^adeur, un maré^ ehal de France bu un ministre pouvaient seuls
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mettre sa fille à la place qui lui convenait dans la société. Célestine avait d'ailleurs naturellement les manières , le langage et les façons dû grand monde. Sa toilette était plus riche et plus élégante que ne doit l'être celle d'une fille à marier. Un mari ne pouvait plus lui donner que le bonheur; encore les gâteries continuelles de la mère , qui mourut deux ans avant le mariage de sa fille , rendaient-elles assez difficile la tâche d'un amant, car il fallait du sang-froid pour gouverner une pareille femme. Les bourgeois efh*ayé$ se retirèrent. Orphelin , sans au-* Ire fortune que sa place de chef de bureau , Xavier fut proposé par M. Leprince à Célestine qui résista long-temps. Mademoiselle Leprince n'avait aucune objection contre son prétendu : il était jeune , amoureux et beau ; mais elle ne voulait pas se nommer madame Rabourdin ; le père dit à sa fille que Rabourdin était du bois dont on faisait les ministres; Célestine répondit que jamais homme qui avait nom Rabourdin
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n'arriverait sous le gouvernement des Bourbons, etc., etc. Forcé dans ses retranchemcuS) le père commit une grave indiscrétion en déclarant à sa fille que son futur serait Rabourdin de quelque chose y avant Tàge requis pour entrer à la chambre ; Xavier devait être bientôt maître des requêtes et secrétaire-général de son ministère ; de ces deux échelons ^ il s'élancerait dans les régions supérieures de l'administration , riche d'une fortune et d'un nom transmis par certain testament à lui connu. Le mariage se fit* Rabourdin et sa femme crurent a cette mystérieuse puissance. Emportés par l'espérance et par le laissez-aller que les premières amours conseillent aux jeupes mariés, M. et madame Rabourdin dévorèrent en cinq ans près de cent mille francs sur leur capital. Justement effrayée de ne pas voir avancer son mari, Célestine voulut employer en terres les cent mille francs restant de sa dot , placement qui donna peu de revenu; maid un jour la succession de M.. Le-^
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prince récompéiiBêrdit dé sdges privations par leë fruits d'une belle aisance. QUând le tieux commissaire-priseur vit son gendre déshérité de ses protections, il tenta, par amôuf pouf sa fille , dé répare!^ ce secret cchec en risquant une partie de sa fortune dans une spéculation pleine de chances favorables ; mais le pauvre homme mourut de chagrin au milieu de désastres inouïs^ ne laissant qu'une dizaine de beaux tableaux qui ornèrent lé salon de sa fllte, et quelques meubles antiques qu'elle mit au grenier. Huit années de vaine attente firent enfin comprendre h madame Rabourdin que le paternel protecteur de son mari devait avcrff été surpris par ta mort, que son testament avait été supprimé ou perdu. t>êux ans avant la mort de M« Leprince , la place de dhef de division , devenue vacante , avait été donnée k un monsieur de La Btilardicre^ parent d'un député de la droite^ fait ministre en iSaS^ C'était à quitter le métier i Mats Rabourdin
pouvait^il abandonner buit mille francs de traitement avec gratifications , quand son ménagé s'était accoutumé à les dépenser , et qu'ils formaient les trois quarts du revenu ? D'ailleursj^ au bout de quelques années de patience ^ n'avait-il pas droit à une pension ? Quelle chute pour une femme dont Jes hautes prétentions au début de la vie étaient presque légitimes , et qui passait pour être une femme supérieure ! Madame Rabourdin avatk justifié les espérances que donnait mademoiselle Leprince »
elle possédait les élémens dç l'apparente supériorité qui plait au monde : sa vaste instruction lui permettait de parler à chacun son langage $ ses talens étaient réels ^ elle montrait un esprit indépendant et élevé , sa conversation captivait autant par sa variété que par l'étrangeté des idées. Ces qualités utiles et bien placées chez une souveraine , chez une aipbassadrice , ser« valent à peu de cbo^ dans up ménage qù tout devait ^Ucr tçrre^à-terre. Les personnes qui
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parlent bien veulent un public , aiment à parler long-temps et fatiguent quelquefois. Pour satisfaire aux besoins de son esprit, madame Rabourdin avait pris un jour de réception par semaine; elle allait beaucoup dans le monde , afin d'y goûter les jouissances auxquelles son amour-propre l'avait habituée. Ceux qui connaissent la vie de Paris sauront ce que soufTrait une femme de cette trempe, assassinée dans son intérieur par Tcxiguité de ses moyens pécuniaires. Malgré tant de niaises déclamations sur l'argent , il faut toujours quand on habite Paris être acculé au pied des additions , rendre hommage aux chiffres et baiser la patte fourchue du veau -d'or. Quel problème! douze mille livres de rente pour défrayer un ménage composé du père, de la mère, de deux enfans, d'une femme-de-chambre et d'une cuisinière , le tout logé rue Duphot, au second, dans un appartement de cent louis ! Prélevez la toilette et les voitures de madame avant d'évaluer les
pouvaitril abandonner huit mill^ fraqcs de traitement avec gratification^ 9 quand son ménage s'était aççoutuQoé h les dépenser, et qii'i{§ for*maient les trois qii^rt^ du revenu ? D'ailleurs, au bo|it de quelques années de patience , q'avait-il pas droit k une pension ? Quelle chute pour une femme dont les hautç^ prétentions ^u début d§ la vie étaient presque légitimes ^ et qui passait pour être ui)Q femnae supérieure ! Madanie Rabpurdin avait justifié les espérances que donnait nfi^d^piioîs^ll^ Leprinçe^ elle possédait les élémens dç l'apparente supériorité qui plait au monds * sa vaste instruction lui permettait (jje p4rlçr ^ ç|^cun son langage , ses t^lens étaient réels, elle montrait un esprit indépendant et élevé ^ sa conversation captivait autapt par sa variété qi^e par l'étrsingeté des idées. Ces qu£|lités utjle# et bien placées chez une souveraine, chez iipe ambagsf^dnce ^ ^r« voient à peu de c^iose daqs un ménage qù tout devait aller terre-à-tçrre. Les pe;*aonnes qiJii
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parlent bien veulent un public , aiment à parler long-temps et fatiguent quelquefois. Pour satisfaire aux besoins de son esprit, madame Piabourdin avait pris un jour de réception par semaine; elle allait beaucoup dans le monde ^ afin d'y goûter les jouissances auxquelles son amour-propre l'avait habituée. Ceux qui connaissent la vie de Paris sauront ce que souffrait une femme de cette trempe, assassinée dans son intérieur par l'exîguité de ses moyens pécuniaires. Malgré tant de niaises déclamations syr l'argent , il faut toujours quand on habite Paris être acculé au pied des additions, rendre hommage aux chiffres et baiser la patte four* chue du veau -d'or. Quel problème! douze mille livres de rente pour défrayer un ménage composé du père, de la mère, de deux enfans, d'une femme-de-chambre et d'une cuisinière, le tout logé rue Duphot, au second, dans un appartement de cent louis ! Prélevez la toilette et les voitures de madame avant d'évaluer les
L\ FEMME SUPÉRIEURE. [\l
grosses dépenses de maison, car la toilette passait avant tout; voyez ce qui lesle pour l'éducation des enfans ( une fille de sept ans , un garçon de neuf ans, dont l'entretien , malgré une bourse entière, coûtait déjà deux mille francs), vous trouverez que madame Rabourdin pouvait à peine donner trente francs par mois à son mari. Presque tous les maris parisiens en sont là , sous peine d'être des monstres. Cette femme qui s'était crue destinée à briller dans le monde, à le dominer, vit enfin arriver le moment où elle serait forcée d'user son intelligence et ses facultés dans une lutte ignoble , inattendue , en se mesurant corps à corps avec
son livre de dépense. Déjà, grande souffrance
d'amour-propre ! elle avait congédié son domestique mâle , lors de la mort de son père.
La plupart des femmes se fatiguent dans cette lutte journalière , elles se plaignent , et finissent par se plier à leur sort ; mais au lieu de déchoir, l'ambition de Céleslînc grandissait avec les
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difïicultés : ellç ne pouvait p^s les vaincre , elle voulait tes enlever ; car y h ses yeux , cette çompUçation dans les ressorts de la vie était comnie un nœud gordien qui ne se dénoue pas et (jue 1^ géniç tranche. Loin dç çopsentir k h Ipesqqinerie d'une destinée bourgeoise, ellf^ s'impatientait des retards qu'éprouvaient 1^^ grandes choses ^ç son aY^pir^ çp agcusai^t le sort de trornpçrîe- Elle se croyait d^ bonnQ fQi une femuie supérievire. Pept-^tre avait-elle rgi« son^ peut-être eiit-elle été grande daqs d§
grandes circonstances, pçut-êtré fi'étaiMIe P99 k sa place, IleçQnnaîssops-b : jl e.^istç (Içs variétés d^ns la feoime comme dans l'hoiQme que sç façonnent les sociétés poyr leprs besoins. Or, dans l'ordre sQcial conune dans l'orçlre naturel , il SQ trouve plus de jçunes pousses qu'il n'y a d'arbrps, plus de ffai qqe (}e poisr- ^ns arrivés à tout leur développeinent : beau-r coup de capacités intellectuelles doivent donc mourir étouffées çomn^c les graines qui tom^
bent sur une roche nue. Certes > il y a des femmes de ménage, des femmes d'agrément , des femmes de luxe y des femmes exclusivement épousés 9 ou mères, ou amantes, des femmes purement spirituelles ou purement ma^ térielles ; comme il y â des artistes , des soldats, des artisans, des mathématiciens, des poètes, des négocians , des gens qui entendent l'argent, l'agriculture ou l'administration. Puis la bizarrerie des événemens amène des contre-sens :
beaucoup d'appelés et peu d'élus, est une loi de la Cité aussi bien que du Ciel. Madame Habourdin se jugeait très-capable d'éclairer un homme d'état , d'échauffer l'ame d'un artiste , de servir les intérêts d'un inventeur et de l'assister dans ses luttes , de se dévouer à la politique financière d'un Ouvrard , d'un Jacques Laffitte, de représenter avec éclat une haute fortune. Peut-être voulait-elle ainsi s'expliquer à elle-même son horreur pour le livre du blanchisseur les contrôles journaliers de la cuisine, T. i. 3
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1^ svpfN^tîQw <i»>nami<|Hft? et Iti» soins d'un petit ménsÊge. £Ue se disait supérimiFe là ou elle avait |4aisîr à l'être.
En awtant aussi viveinent les ë|ûnes d'une position ^và peut se comparer à celle de sainl: Laurent sur son gril ^ elle devait laisser écbappet' des dis. Aussi « dans ses parosismes d'ambiti(m contrariée^ dans les rnooiens où sa vanité blessée lui causait de lancinantes douleur^ Gélestine s'attaquait - elle à Xavier Rabourdin. N'était-ce pas à sofi mari de la placer convenablementl Sî elle était un h<Mnnie , elle aurait bien, eu l'énergie de foire une pr<Hnpte fortune pour rendre beureuse une femme ^tméel Elle lui reprochait d'être trop honnête hooune^ oe fuif dans la bouche de certaines femmes i e$t un brevet d'imbécillité. EUe lui dessinait de sqperbes pUms dana lesquels elle nëgligeate 1^ obstacles qu'y appwtent les honunes et les ^xxses'; puk, co^oàme toutes les femmej» animées par \m si^Qtiment violent, elle devenait t^
peoséç phis iBacbîavéUque que le plus vieux
politique, piu3 raué^ que le plus habile bomme
d'affaires i s(m ei^rit concevait tout> et elle x
oontemplaît eUe-xoéme daiis l'étendue de ses
idées. Au débouché de ces J>elles imagiuations ,
Babourdin , à qui la pratique était coaoue ,
restait iroid* Célesti&e attristée jugea son mari
étroit de cervelle^ timide, peu compréheostf,
et prit iBsensU>lement la plus fausse opinion
sur le compagnon de sa vie. D'abord, die
l'ëteignait constamment par le brillant de sa
discussion } puis, comme ses idées lui venaient
par édairs^ elle l'arrêtait court quand il com-
mençait à donner une explication, afin de ne
pas perdre une étincelle de son e^rit. Dès les
premiers jours de leur mariage, en se sentant
aimée et admirée par Rabourdin, Célestine fut
sans &çon avec lui : elle se noit au-dessus de
toutes les lois conjugales et de politesse intime,
en demandant au nom de l'amour le pardon de
ses petits méfaits; et comme elle ne se corrigea
point, elle le démina constamment. Dans cette situation y un homme se trouve vis-k-vis de sa femme comme un enfant devant son précepteur, quand il ne peut ou ne veut pas croire que l'enfant qu'il a régenté petit, soit devenu grand. Semblable à madame de Staël , qui criait en plein salon à un plus grand homme qu'elle :
« Savez-vous que vous venez de dire quelque chose de bien profond! » madame Rabourdin disait de son mari : — Il a quelquefois de l'esprit. Insensiblement la dépendance dans laquelle elle continuait à le tenir se manifesta sur sa physionomie par d'imperceptibles mouvemens; son attitude et ses manières exprimèrent son manque de respect. Sans le savoir, elle nuisit donc à son mari ; car en tout pays, avant de juger un homme, le monde écoute ce qu'en pense sa fenfime^ et demande ainsi ce que les Genevois appellent un préavis (en genevois on ^vononcQ préavisse).
Quand Rabourdin s'nperçut des fautes que
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l'amour lui avait fait commettre, le pli était pris : il se tut et souiTrit. Semblable à quelques hommes chez lesquels le sentiment et les idées sont en force égale, chez lesquels il se rencontre tout à la fois une belle ame et une cervelle bien organisée, il était l'avocat de sa femme au tribunal de son jugement : il se disait que la nature l'avait destinée à un rôle manqué par sa faute, à lui ; elle était comme un cheval anglais de pur sang, un coureur attelé à une charrette pleine de moellons, elle souffrait ; enfin il se condamnait. Puis, à force de les répéter, sa femme lui avait inoculé ses croyances en elle-même; les idées sont contagieuses en ménage : le Neuf Thermidor est , comme tant d'événemens im« meuses, le résultat d'une influence féminine. Aussi, poussé par l'ambition de Célestine, Ra* bourdin avait-il songé depuis long-temps au moyen de la satisfaire ; mais il lui cachait ses espéranoes pour ne pas lui en infliger les tourmens. Cet homme de bien était résolu de se
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faire jour âsns l'achninbtration en y pratiquait une . forte trouée ; i\ voulait y produire une de ce5 révolutions qui placent un homme à la léte< d^une partie quelconque de la société ^ mak^ incapable de la bouleverser à son profit, il roulait des pensées utiles et rêvait un Irtomphe obtenu par de nobles moyens. Cette idée k la fois ambitieuse et généreuse^ il est peu d'employés qui ne l'aient conçue ; mais dies les employés eomme chez les artistes, il y 21 beaucoup plus d'avortemens que d'enfantemens, ce qui revient au mot de BufToo : le génie c'est la patience. Mis à portée d'étudier l^administra* tion française et d'en observer le mécanisme^ Rabourdin avait opéré dans le milieu où le hasard disait mouvoir sa pensée^ ce qui, par parenthèse, est le secret do beaucoup d'teovreé^ humaines , et il avait fin! par inventer un nou* veau système d'administrati<m. CcMinaissant les: gens auxquels il aurait af&ire, il avait respecté la machine qui fonctionnait alors, qui fonc-
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tmnne encore et qui fonctiotiiiefa long-tettps ; car tout le inonde se serait effrayé à f i(Me (fe fa refàtre, et personne ne pouvait se refbser à la simplifier t le problème à résomfre était dcmc un meiReur emploi des mêmes fbrces. Dans sa plus ttmpie expression, son plan consistait à remanier les impdts de manière à les dîminuei^ sans que l'État perdtt ses revenus , et k obtenir, avec un budget égal au budget qui soulevait alors tant de folles discussions, des résultats deux fois plus considérables que les résuttâlts actueb. Sa longue pratique Ibi avait démontré qu^an toute chose la perfection était produite par de simples revrremens. Economiser c W simplifier^ simplifier c'est supprimer un rouago inutile : il j a donc déplacement. Aussi, son système reposàit-il sur un dédassèoiekit , il se tradunait par une nouvelle nomenclature ad« ministrative. La gtt peut-être la raison de In !iatne que s'attirent les novateurs. Les suppressicMos exigées par leurs perfeelionnemens , et
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d'abord mal comprises, meDacent des existences qui ne se résolvent pas facilement à changer de condition ; mais ce qui rendait Rabourdin vraiment grand, était d'avoir su contenir l'enthousiasme qui saisit tous les inventeurs, d'avoir cherché patiemment un engrenage à chaque mesure afin d'éviter les chocs, en laissant au temps et à l'expérience le soin de démontrer l'excellence de chaque changement.
La grandeur du résultat ferait croire à son impossibilité , si l'on perdait de vue cette pensée au milieu de la rapide analyse de ce système ; car il n'est pas indifférent d'indiquer, d'après ses confidences tout incomplètes qu'elles furent , le point d'où il partit pour embrasser l'horizon administratif. Ce récit, qui tient d'ailleurs au cœur de l'intrigue, expliquera peutêtre aussi quelques malheurs des mœurs présentes.
Son cœur avait d'abord été profondément ému par les misères qu'il avait reconnues dans
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Texistence des employés , et il s^était. demandé d'où venait leur croissante déconsidération. Il en avait recherché les causes , et les avait trouvées dans ces petites révolutions partielles qui sont comme le remous de la tempête de 1 789 et que les historiens des grands mouvemens sociaux négligent d'examiner , quoiqu'en définitif elles fassent les mœurs actuelles ce qu'elles sont. Autrefois, sous la monarchie, les armées bureaucratiques n'existaient point. Peu nombreux, les employés obéissaient à un premier ministre toujours en communication avec le souverain , et servaient ainsi presque directement le roi. Les chefs de ces serviteurs zélés étaient simplement nommés dts premiers commis* Dans les parties d'administration que le roi ne régissait pas lui-même y comme les Fermes, les employés étaient à leurs chefs ce que les commis d'une maison de commerce sont à leurs patrons : ils apprenaient une science qui devait leur servir à se faire une fortune. Ain.ni, le
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iiioimlre point de la circonférence se rattachait au centre et en recevait la vie. It y araît donc déYoucmentet foi. Depuis 1789, FÉtat, h patrie si Ton veut , a remplacé le prince. Au lieu de reterer directen^ent d'un premier magistrat politique , les commis sont devenus , malgré nos bettes idées sur ta patrie , des emptofés du gouçemement; leurs cliefs flottent à tous tes ventsd'un pouvoir qui nesaitpas ta veille s^it eiis>tera le lendemain et qui s'a{^tle te ministère. Le courant des affaires devant toujours s*expédrer, il surnage une certaine quantité de commis qui se sait indispensable quoique congéable à merci et qui veut rester en place. La bureaucratie, pouvoir gigantesque mis en mouvement par des nains , est née ainsi. Si en subordonnant toute chose et tout tiomme à sa tolonté) Napoléon avait retardé pour un moment ^influence de la bureaucratie , ce rideau pesant placé entre le bien à faire et celui qui pourrait l'ordonner, elle s'était définitivement organisée
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soèft le gouvernement constitutioiifiel , néee^ saîroment ami des médiocrités , grand amateur de pièces probantes et de comptes , enfin fracasser comme mie petite bourgeoise. Heureux de voir les Qfiînistres eu lutte constante avec
quatre cents petits esprits , avec dix ou douze tètes ambitieuses et de mauvaise foi, remployé se hàtâ de se rendre indispensable en supptéanl ses chefs : il créa \t raj^rt, les dossiers^ les cartons, les paperasses à l'appoi des pièces sans teeqnettes la France serait perdis , la cîr* culaire sans laquelle elle nirait pas ; il entretint à son f»rofit la méfiance entre la recette et la dépense ) il calomnia Tadministratiofi pour le sahit de l'administrateur ; enfin il inventa les fils lilliputiens qui enchaînent la France à la ceniralisaticm parisienne, comme si > de tSooà 1800, la France n^avait rien pu faire sans trente mille commis. En s'attachant à la chose publique comme te guy au poirier , Remployé s'en désintéressa complètement , et voici
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comme. Obligés d'obéir aux princes ou aux chambres qui leur imposent des parties pre^ nantes au budget et forcés de garder des tra* vailleurs , les ministres diminuaient les salaires et augmentaient les emplois , en pensant que plus il y aurait de monde employé par le gou^ vernement , plus le gouvernement serait fort. La loi contraire est un axiome écrit dans l'univers : il n'y a d'énergie que par la rareté des principes agissants; aussi l'événement a*t*il prouvé Terreur du ministérialisme. Pour implanter un gouvernement au cœur d'une nation , il faut savoir y rattacher des intérêts et non des hommes. Conduit à mépriser le gouvernement qui lui retirait à la fois considération et salaire, l'employé se comportait en ce moment avec lui comme une courtisane avec un vieil amant, il lui donnait du travail pour son argent : situa* tion aussi peu tolérable pour l'administration que pour l'employé , si tous deux osaient se tater le pouls, et si les gros salaires n'étoufiàient
pas la voix des petits. Seulement occupé de se maintenir^ de toucher ses appointemens et d'arriver à sa pension , l'employé se croyait tout permis pour obtenir ce grand résultat.
Cet état de choses amenait le servilisme du commis , il engendrait de perpétuelles intrigues au sein des ministères où les pauvres employés luttaient contre une aristocratie dégénérée qui venait pâturer dans les communaux de la bourgeoisie , en exigeant des places pour ses enfans ruinés. Un homme supérieur pouvait dilHcilement marcher le long de ces haies tortueuses, plier , ramper , se couler dans la fange de ces sentines où les têtçs remarquables effrayaient tout le monde.. Un génie ambitieux se vieillit pour obtenir la triple couronne, il n'imite pas Sixle-Quint pour devenir chef de bureau. 11 ne restait ou ne venait que des paresseux, des incapables ou des niais. Ainsi s'établissait lentement la médiocrité de l'administration française. Entièrement composée de petits esprits.
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ella tmttait ui^ obstacle à la prospérité dapay^, retardait sept ans daa$ aes bureaux le projet d'un canal qui eûrt stimulé la production d'uwe praviace, s'épouvantait de tout^ perpétuait les lenteiu*S| éternisait les abus qui la perpétuaient et réternisaient elle-même ; elle tenait tout et le ministre même en lisières ; enfin elle étou(&it les hommes de talent assez hardis pour vouloir aller sans elle ou l'éclairer sur ses sottises. Le livre des pensions venait d'être publié, M. Rabourdin y vit un garçon de bureau avoir une retraite supérieure à celle des vieux colooiels criblés de blessures : l'histoire de la btireaucratie était là tout entière. Autre plaie eagendrée par les mœurs modernes , et qu'il . comptait parmi les causes <le cette secrète déoioralisation ! L'administration n'avait pcmt de subordination réelle ^ Il j régnait une ^^- Une complète entre le chef d'une division importante et le dernier expéditionnaire : l'un était aussi savant que l'autre dans une arène où
l'on so rejetait la besogne les uns aux autres. Les employés pouvaient se juger entre eux sans aucun respect. L'instruction , égaleoieot dispensée sans mesure aux aiasses, amenait le fils d'un concierge de ministère à prononcer sur le sort d'un homme de mérite ou d'un grand propriétaire chez qui son père avait tiré le cor- <ilon de la porte. Le dernier venu pouvait donc lutter avec le plus ancien. Un surnuméraire édaboussait son chef en allant à Longchamp dans un tilbury qui portait une jolie femme à laquelle il indiquait, par un mouvement de 9on fouet, le pauvre père de &millc à pied, en kii disant : \foilà mon chef! Les libéraux nommaient cet état de choses le progrès , Rabourdin y voyait l'anarchie au cœur du pouvoir ; car il voyait en résultat des intrigues agi* tées comme celles du sérail entre des eunu* ques^des femmes et des sultans imbéciles ^ des petitesses de religieuses, des vexations sourdes^ des tyrannies de collège , des travaux diploma^
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tiques à effrayer un ambassadeur entrepris .
pour une gratification ou pour une augoaen'ta^ '^n tion, des sauts de puces attelées à un char de carton , des malices de nègre faîtes au ministre lui-même ; les gens réellement utiles, les travailleurs victimes des parasites ; les gens dévoués à leur pays qui tranchent vigoureusement sur la masse des incapacités, succombant sous d'ignobles trahisons. Toutes les hautes places allaient appartenir à l'influence parlementaire et non à la royauté, les employés se voyaient alors dans la condition de rouages vissés à une machine , il ne s'agissait plus pour eux que d'être plus ou moins graissés; fatale conviction qui étouffait bien des mémoires écrits en conscience sur les plaies secrètes du pays, désarmait bien des courages , corrodait les probités les plus sévères , fatiguées de l'injustice et conviées à l'insouciance par de dissolvans ennui«. Un commis des frères Rothschild correspond avec toute l'Angleterre, un seul
emplp^é pourrait correspondre avec tous les pl^feta; mais là où Tun vient apprendre les élémens de sa fortune ^ l'autre perdrait inutile* ment son temps , sa vie et sa santé. Là était le mal. Certes un pays ne semble pas immédiate*ment menacé de mort parce qu'un employé de talent se retire et qu'un homme médiocre le remplace. Malheureusement pour les nations ^ aucun homme ne leur parait indispensable à leur existeûceé Mais quand tout s'est à la longue amoindri^ les nations disparaissent. Char Gun peuty par instruction^ aller voir à Venise^ à Madrid f à Amsterdam $ à Stockolm et à Rome les places où existèrent d'immenses pouvoirs | aujourd'hui détruits par la petitesse qui s'y est infiltrée et a gftgné les sommités : au jour d'une lutte ^ tout s'est trouvé faible^ l'État a succombé devant une &ible attaque. Adorer le sot qui réussit^ ne pas s'attrister à la chute d'un homme de talent est le résultat de notre triste éducation et de nos mœurs qui poussent Usk
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gens (l'esprit à la raillerie et le génie au désespoir. Mais quel problème difficile à résoudre que celui de la réhabilitation des employés, au moment où le libéralisme criait par ses journaux dans toutes les boutiques industrielles que les traitemens des employés constituaient un vol perpétuel , configurait les chapitres du budget en forme de sangsues, et demandait chaque année où allait le milliard des impAts. Aux yeux de M. Rabourdin, l'employé, relativement au budget, était ce que le joueur est au jeu; tout ce qu'il en emporte, il le lui restitue; tout gros traitement impliquait une production. Payer mille francs par an à un homme pour lui demander toutes ses journées, n'était-ce pas organiser le \ol et la misère; un forçat coûte presque autant et travaille moins ; mais vouloir qu'un homme auquel l'état donnerait douze mille francs se vouât à son pays, était un contrat profitable à tous deux , et qui pouvait tenter les capacités.
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Ces réflexions avaient donc conduit M. Rabourdin à une refonte du personnel. Employer peu de monde , tripler ou doubler les traitemens et supprimer les pensions , prendre les employés jeunes , comme faisaient Napoléon , Louis XIV, Richelieu et Ximenès , mais les garder long-temps en leur réservant les hauts emplois et de grands honneurs, étaient les points • capitaux d'une réforme aussi utile à l'État qu'à l'employé. Il est difficile de raconter en détail , chapitre par chapitre , un plan qui embrassait le budget et qui descendait dans les infiniment petits de l'administration pour les synthétiser ; mais peut-être une indication des principales réformes sufHra-t-elle à ceux qui connaissent comme à ceux qui ignorent la constitution ad^ ministràtive. Quoique la position d'un historien soit dangereuse en racontant un plan qui res*semblé à de la! politique &ite au coin du feu^ encore càlAl nécessaire de le crayonner > afin «d'expliquor l'homme par l'œuvre. Supprimez
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le récit d^ ses travaux , vous ne voudrez plus croire le nairateur sur parole , s'il se consentait d'affirmer le talent ou l'audace d'un chef de bureau.
M. Babourdin divisait la haute administration en trois ministères. Il avait pensé <]ue si jadis il se trouvait des tètes assez fortes pour embrasser l'ensemble des affaires intérieures et extérieures, la France d'aujourd'hui ne manquwait jamais de Mazarin y de Suger » de Sully, de Choiseul , de Golbert pour diriger des ministères plus vastes que les ministères actuels* D'ailleurs, constitutionnellement parlant , trois ministres s'accordaient plus facilementque sept j il était moins difficile aussi de se tromper quant au talent , et peut-être la royauté éviterait-elle ainsi ces perpétuelles, oscillations ministértelles qui ne permettaient de suivre aucun plan de politique e^Ltérieure, ni d'accomplir aucune amé* lîoration intérieure. En Autriche . où des ua^ ûons diverses réunies offraient des igtérèts dif^
Lk FEMME SUPÉRIEURE. 53
térens à concilier et à conduire sous une même couronne, deux hommes d'État supportaient en ce moment le poids des affaires publiques , sans en être accablés. La France était-elle plus pauvre que l'Allemagne en capacités politiques? D'abord , n*élaît*îl pas naturel de réunir le ministère de la marine au ministère de la guerre ? Pour Rabourdin , la marîne paraissait tin des comptes courans du miniistère de la guerre ^ comme l'artillerie , la cavalerie, Pinfant^e et l'intendance. N'était-ce pad un contre-sens de donner aux amiraux et aux maréchaux une administration séparée , quand ils mardiaient vers un but commun : la défense du pays^ l'attaque de l'ennemi , la protection des possessions na^ tionales ? Le ministère de l'intérieur devait réunir le commerce y la police et les finances ^ sous pmne de mentir à son nom. Au ministère des affaires étrangères appartenaient la justice , la maison du roi , et tout ce qui dans le minis* tère de l'intérieur concernait les arts, les lettres
et les grâces : toute protection devait découler immédiatement du souverain , et ce ministère impliquait la présidence du conseil. Chacun de ces trois ministères ne comportait pas» plus de deux cents employés à son administration centrale, où Rabourdin les logeait tous, comme jadis sous la monarchie. En prenant pour moyenne une somme de 1 2,000 fr. par léle, il ne comptait que 7 millions pour des chapitres qui en coûtaient plus de 20 dans le budget actuel ; car en réduisant ainsi les ministères à trois têtes, il supprimait des administrations entières devenues inutiles , et les énormes frais de leurs établissemens dans Paris. Il prouvait qu'un arrondissement devait être administré par dix hommes^ une préfecture par douze au plus , ce qui ne supposait que cinq mille employés pour toute la Franco, justice et armée à [tort , nombrc que dépassait alors le chiffre, seul des employés aux ministères. Mais, dans son plan , les greffiers des tribunaux étaient chargés du ré-
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gime hypothécaire / mais le ministère f>ublic était chargé de l'enregistrement el des domain nés y car il avait rémii dans un même centre les parties similaires : ainsi l'hypothèque , la suc* cession , l'enregistrement ne sortaient pas de leur cercle d'action ^ et ne nécessitaient que trois surnuméraires par tribunal, et trois par cour royale.
L'application constante de ce principe avait conduit Rabourdin à la réforme des finances.
Il avait confondu toutes les perceptions d'im-» pots en une seule , en taxant la consommation en masse au lieu de taxer la propriété. Selon lui , la consommation était l'unique matière imposable en temps de paix. La contribution foncière devait être réservée pour les cas de guerre ; alors seulement l'État pouVaitdemander des sacrifices au sol, car alors il s'agissait de le défendre ; mais ^ en temps de paix^ c'était une lourde faute politique que de l'inquiéter audelà d'une certaine limite, on ne le trouvait plus
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dans les grandes crises. AiqM VEn^nmt pen»
«tant la paix, parce qui! se faisait au pair et non à einquanté pour cent de perte comme dans les temps mauvais; puis, pendant la guerre , I9 eontributionftmoière* « LHnvasion de iBi4 et de f 8i5 , disaMl , a fondé en France et dé« montré une institution que ni Law ni Napoléon n'avaient pu établir : le crédit. » Malheureuse* ment il considérait les vrais principes de cette admirable machine comme encore peu compris.
Rabourdin imposait la consommation par le mode des contributions directes, en supprimant tout l'attirail des contributions indirectes ; la recette de l'impôt se résolvait par un rôle \m^ que composé de divers articles. Il abattait ainsi les gênantes barrières qui barricadent les villes auxquelles il procurait de plus gros revenus, en simplifiant leurs modes actuels de perception , énormément coûteux. Diminuer la lourdeur de l'impôt n'est pas en matière de finance dimi« nuer l'impôt, c'est le mieux répartir ; ^'alléger
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«^e3t avguieiiler la masse des tranaaetiona en leur laissant plus de jeu ; l'indiyidu paie moins «t TËtat reçoit davantage. Cette réforme , qui pent sembW immense , reposait sur un mécanisme fort simple.
Rabourdin avait pris l'impôt personnel et mobilier Mmme la représentation la plus fidèle de la consommation générale. Les fortunes individueilQs s'expriment admirablement en France par le loyer , par le nombre des domes^^ tiques ^ par les chevaux et les voitures de luxe qui se prêtent à la fiscalité ; car les habitations et ce qu'elles contiennent varient peu, et dispa* raissent difficilement. Après avoir indiqué les moyens de confectionner un rôle de contributions mobilières plus sincère que ne l'était le râle actuel, il répartissait les sommes que produisaient au trésor les impôts dits mrf/rec/^' en un tant pour cent de chaque cote individuelle. En effet , l'impôt est un prélèvement d'argent fait sur les choses ou sur lespersonnes, sous des
déguisemens plus ou moins spécieux ; mais le temps dé ces déguisemens , bon quand il fallait extorquer l'argent, était passé dans une époque où la classe sui" laquelle pèsent les impôts sait pourquoi l'État les prend etparquelmécanisme il les lui rend , car le budget n'est pas un coffre-fort , maïs urï arrosoir ; plus il prend et répand d'eau, plus un pays prospère. Ainsi supposez six millions de co^e^ aisées' (il en avait prouvé l'existence y en y comprenant les cotes riches )j ne valait-il pas mieux leur demander directement un droit de rin qui ne serait pas plus ridicule que l'impôt des portes et fenêtres et produirait soixante millions, plutôt que de les tourmenter en imposant la chose même ?
Par cette régularisation de l'impôt, chaqueparticulier paierait moins en réalité, l'État recevrait davantage, et les consommateurs jouiraient d'une immense réduction dans le prix des choses que l'État ne soumettrait plus à des tortures infinies. Il conservait un droit de culturesurles
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vigQobles^afin de protéger ceUc industrie contre la trop grande abondance de ses produits. Puis, pour atteindre les consomn^ations des cotes pau; . très y les patentes dès débitana étaient taxées d'après la population des lieux qu'ils habitaient. Ainsi, sous trois formes ; droit de vin, droit de culture et patente , le trésor levait une recette énorme sans frais ni vexations , là où il y avait un impôt vexatoire partagé entre ses employés et lui. L'impôt pesait ainsi sur le riche au lieu de tourmenter le pauvre. Un autre exemple..
Supposez un franc ou deux par cote de droits, de sel y vous obtenez six ou douze millions , la. gabellb moderne disparaît^ la population pauvre respire, l'agriculture est soulagée, l'État reçoit tout autant, et nulle cote ne se plaint , car cette cote est propriétaire , et peut reconnaître immédiatement les bénéfices d'un impôt ainsi réparti en voyant au fond des campagnes la vie. s'améliorer ; puis, d'année en année , l'État verrait le nombre des cotes aisées s'accroître. En
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aupprimaiit radministration des contributions indirectes, machine extrêmement coûteuse y et qui est un État dans PÉtat, le trésor et les particuUers y gagnaient donc énormément, à ne considérer que l'économie de ses frais de peroep tion. Le tabac et la poudre s'affermaient en régie, sous une surveillance. Son système sur ces deux régies, développé par d'autres que lui lors du renouvellement de la loi sur les tabacs, était si convaincant qu'elle n'eût point passé dans une chambre à qui l'on n'aurait pas mis le marché à la main, comme le fit alors le ministère. Ce fut alors moins une question de finance qu'une question de gouvernement. L'État ne possédait plus rien en propre , ni forêts, ni mi* nés, ni exploitations. Aux yeux de Rabourdin PÉtat possesseur de domaines constituait un oontre-sens administratif , car il ne savait pas faire valoir et se privait de contributions ; il perdait deux produits à la fois. Quant aux b* briques du gouvernement, c'était le même non*
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sen«reportéda06 la sphère de l'industrie. L'État obtenait dea produits plu$ coûteux que ceux diji commerod ^ plus lenteinent confectionnés ^ et perdait ses droits sur les mouvemens de l'industrie > & laquelle il retranchait des alimenta-r tiotts. Était-ce administrer un pays que d'y &* briquer au lieu d'y faire Êtbriquer^ d'y posséder au lieu de créer le plus de possessions diverse^ L'État n'exigeait plus Un seul cautionnement en argent. RaboUrdin n'admettait que descdution*nemens hypothécaires^ Voici poUit[uùi. Oii l'E* tat gardait le cautionnement en nature, etc'était gènef le mouvement de l'argent ; ou il l'em** ployait à un taux supérieur à l'intérêt qu'il en donnait,et c'était un vol ignoble; ou il y perdait, et c'était une sottise ; enfin^ s'il disposait un jour de la masse des cautionneméns , it préparait dans certains cas une banqueroute horriblo# L'impât territorial disparaissait donc, et lespro* dlictions du soi devenaient libres. Les riches administraient gratuitement les départemens ,
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en ayant pour récompense la pairie sous certaines éonditibns. Les magistrats , les corps savans, les oflficîers inférieurs vovaîent leurs services honorablement récompensés ; il n'y avait {^s d'employé qui n'obtint une immense cônsidération , méritée par l'étendue de ses travaux et l'importance de ses appointemens ; chacun d'eux pensait lui-même à son avenir, et la France n'avait plus sur le corps le cancer des pensions. En résultat, Rabourdin trouvait sept cents millions de dépenses seulement et douze cents millions de recettes. Il était clair qu'un remboursement de cinq cents millions annuels jouait avec un peu plus de force que le maigre amortissement dont il avait démontré le vice , car c'était encoi!Ç selon lui l'État se faisant rentier, comme l'État s'entétant à posséder et à iabriquer. Enfin, pour exiécuter sans secousses sa réfoijpe 9 et pour éviter une Saint - Bâitliélemy d'employés, Rabourdin demandait de lôaS à 1845,
Telles étaient les pensées qu'il avait mûries depuis le jour où sa place avait été donnée à M. de la Billardiére, homme incapable. Ce plan si vaste en apparence , si simple en réalité, qui supprimait tant de gros états-majors et tant de petites places également inutiles, exigeait de continuels calculs, des statistiques exactes , des preuves évidentes. II avait pendant longtemps étudié le budget sur sa double face , celle des voies et moyens , celle des dépenses ; il avait passé bien des nuits à l'insu de sa femme. Ce n'était rien encore que d'avoir osé concevoir ce plan et de l'avoir superposé sur le cadavre administratif, il fallait s'adresser à un ministre capable de l'apprécier. Le succès de Rabourdin tenait donc à la tranquillité d'une politique alors toujours agitée. II ne considéra le gouvernénjent comme définitivement assis qu'au moment où trois cents députés eurent lè courage de former une majorité compacte, systématiquement mi* nîstérielle. Une adnrûnistration fondée sur cette
base s'était établie depuis que Rabourdin avait achevé ses travaux. A cette époque , le luxe de la paix due aux Bourbons faisait oublier le luxe guerrier du temps où la France brillait comme un vaste canip, prodigue et magnifique parce qu'il était victorieux. Après sa campagne en Espagne 9 le ministère paraissait devoir commencer une de ces paisibles carrières où le bien peut s'accomplir, et depuis trois mois , unnou* veau règne avait commencé sans éprouver aucune entrave ; le libéralisme de la gauche avait salué Charles X avec autant d'enthousiasme que la droite. C'était à tromper lesgens les plus clair- voyans , le moment semblait donc propice* N'était-ce pas un gage de durée pour une lulministration que de proposer et de mettre à fin une réforme dont les résultats étaient aussi grands? Jamais donc Rabourdin ne s'était montré plus soucieux , plus préoccupé le matin quand il allait par les rues au ministère^ et le soi^r à quatre heures et demie quand il en revenait»
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De aon côté, madame Rabourdin, désolée de sa vie manquée, ennuyée de travailler en secret pour se procurer quelques jouissances de toilette 9 ne s'était jamais montrée plus aigrement mécontente ; mais en femme attachée k son mari , elle regardait comme indignes d'une femme supérieure les lionteux commerces par lesquels certaines femmes d'employés suppléaient à l'insuflisance des appointemens. Elle était surtout humiliée d'être mariée à un homme sans énergie, car elle prenait l'immobilité du penseur politique et la préoccupation du tra* vailleur intrépide pour l'apathique abattement de l'employé dompté par l'eunui des bureaux y et vaincu par la plus détestable de toutes les misères, par une médiocrité qui permet de vivre, Donc^ vers cette époque ^ elle avait, dans sa grande ame , résolu de faire à elle seide la fortune de son mari, de l'élever à tout prisi et de kû cacher les ressorts qu'elle ferait jouer* Elle porta dans ses conceptions cette indéped*
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(lance d'îdéesqui la distinguait, etsecomplutàs'élever au-dessus des femmes en n'obéissant point à leurs petits préjugés , en ne s'embarrassaùt point des entraves que la société leur impose. Dans sa rage , elle se promit de battre les sots avec leurs armes , et de se jouer elle-même sH! le allait. Elle vit enfin les choses de haut. L'occasion était favorable. M. de la Billardière, attaqué d'une maladie mortelle , allait succomber sous peu de jours. Si Rabourdin lui succédait , ses talens ^ car Céle^tine lui accordait des talens administratifs , seraient si bien appréciés, que la place de maître des requêtes , autrefois promise , lui serait donnée ;' elle le voyait commissaire du roi, défendant des projets de loi aux chambres : elle l'aiderait alors, elle deviendrait 5 s'il était besoin', son secrétaire , elle passerait des nuits. Tout cela pour aller au bois de Boulogne dans une charmante calèche ; pour marcher de pair avec madame Delphine de Nucîngen, pour élever son salon à la hauteur
de celui du baron Martial de la Roche-Hugon, pour être invitée aux grandes solennités ministérielles , pour conquérir des auditeurs , pour Élire dire d'elle : Madame Rabourdin de quelque chose (elle ne connaissait pas encore sa terre), comme on disait madame Firmiani , madame d'Ëspard , madame d^Aiglemont , madame de Carigliano. Enfin pour effacer surtout Podieux nom de Rabourdin. Ces secrètes conceptions engendrèrent quelques changemens dans l'intérieur du ménage. Madame Rabourdin commença par marcher d'un pas ferme dans la voie de la dette. Elle reprit un domestique mâle, lui fît porter une livrée insignifiante , drap brun à liserés rouges ; elle rafraîchit quelques parties de son mobilier , tendit à nouveau son appartement , l'embellit de fleurs souvent renouvelées, l'encombra des futilités qui devenaient ' alors à la mode ; puis , elle qui avait quelques scrupules sur ses dépenses , n'hésita plus à remettre sa toilette en harmonie avec le rang au-
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quel elle aspirait , et dont les bénéfioes furent escomptés dans quelques magasins où elle fit ses provisions pour la guerre. Ses mercredis devinrent beaucoup plus suivis. Elle donna ré^ guUèrement un diner le vendredi , ses convives furent tenus à faire une visite en prenant une tasse de thé , le mercredi suivant. Elle choisît habilement ses convives parmi les députés influons , parmi les gens qui , de loin ou de près , pouvaient servir ses intérêts , enfin elle eut un entourage fort convenable. On s'amusait beau<coup che?^ elle j on le disait, du moins, ce qui suffit à Paris pour attirer le monde. Habourdin était si profondément occupé de son grave et grand travail , qu'il ne remarqua pas cette recxudescençe de \uw au sein de son ménage.
h\m la femme et le mari assiégeaient la même place y en opérant eur des lignes parallèles , à rinw l'un 4^ rautre«
MONSIEUR DES LUPEAULX
AU ministère de Rabourdin , florissait alors comme secrétaire -général certain. nK)nsieur Clément Chardin des Lupeaulx> un de ces personnages que le flot des événemens politiques met en saillie pendant quelques années , qu'il emporte en unjourdWago^ et que vous retrouvez sur la rive , à je ne sais quelle distance.
échoués comme la carcasse d'une embarcation , mais qui semblent être encore quelque chose.
Lé voyageur se demande si ce débris n'a pas contenu des marchandises précieuses, servi dans de grandes circonstances, coopéré à quelque résistance , supporté le velours d'un trône ou transporté le cadavre d'une royauté. En ce moment , M. Clément des Lupeaulx ( les Lupeauix absorbait le Chardin ) atteignait à son apogée , car dans les existences les plus illustres comme dans les plus obscures y il y a pour l'animal comme pour les secrétaires-généraux un zénith et un nadir, une période où le pelage est magnifique, où la fortune rayonne de tout son éclat. . Dans la nomenclature créée par les fabulistes, IM. des Lupeaulx appartenait au genre des Bcrf rand , et ne s'occupait (ju*à trouver des Ratons. Les morallstesdéploientôrditiaircment leur terve sur les abominations transcendantes: pour eux, les crimes sont à la cour d^assisds ou h la police correctionnelle, mais les finesses sociales
L\ VEMMË SUP]iRlEURE. <^3
lear échappent : rhabilcté qui triomphe sous ^ les armes dû Code est au-dessus ou au-dessous d'eux , ils n'ont ni loupe ni longue-vue ; il leur r^
fout de bonnes grosses horreurs , bien visibles ; toujours occupés des carnassiers , ils négligent les reptiles ; heureusement pour les poètes comiques, ils leur laissent les nuances qui colorent le Chardin des Lupeaulx.
Egoïste et vain , souple et fier , libertin et gourmand, avide a cause de ses dettes^ discret comme une tombe d'où rien ne sort pour démentir Hnscription destinée aux passans, intrépide et sans peur quand il sollicitait , aimable et Spirituel dans toute l'acception du mot, moqueur à propos, plein de tact, sachant vous compromettre par une caresse comme par un coup de coude, ne reculant devant aucune largeur de ruisseau et sautant avec grâce , effronté voltairien et allant a la messe h Saint-Thomasd'Âquin quand il s'y trouvait une belle assemblée^ M. le secrétaire-général ressemblait à ton tes
les médiocrités qui forment le noyau du monde politique. Savant de la science des autres, il avait pris la position d'écouteur , et il n'en existait point de plus attentif; aussi, pour ne pas éveiller le soupçon , était-il flatteur jusqu'à la nausée , insinuant comme un parfum et caresr^ sant comme une femme. Il allait accomplir sa quarantième année. Sa jeunesse l'avait dése^ré pendant long-temps , car il sentait.que l'assiette de sa fortune politique dépendait de la députa, tion. Comment était-il parvemi? se dira-tron* Par un moyen biep simple : Bonneau politique, des Lupeaulx se chargeait des missions délicates que l'on ne peut donner ni à un homme qui se respecte , ni à un homme qui ne se respecte pas, mais qui se confient à des êtres sériçux et apocryphes tout ensemble , que l'on peut avouer ou désavouer à volonté. Son état étaild'étre toujours compromis, et il avançait autant par la défaite que par le succès. Il avait compris que sous la Restauration, temps de transactions continuelles
entre les hommes, entre les choses , entre les faits accomplis et ceux qui se massaient à l'horizon y le pouvoir aurait besoin d'une femme de ménage. Une fois que dans une maison il s'in-troduit une vieille qui sait comment se fait et se défait le lit, où se balaient les ordures , où se jette et d'où se tire le linge sale , où se serre l'argenterie, comment s'apaise un créancier, quels gens doivent être reçus ou mis à la porte; cette créature eût-elle des vices, fût-elle sale, bancroche ou édentée , mit-elle a la loterie et prit-elle trente sous par jour pour se faire une mise , les maîtres l'aiment par habitude , tiennent devant elle conseil dans les circonstances les plus critiques : elle est là , rappelle les ressources et flaire les mystères , apporte à propos le pot de rouge etleschall, se laisse gronder, rouler par les escaliers , et le lendemain au réveil présenté gaimerït un excellent consommé. Quelque grand que soit un homme, il a besôiti d'une femme de ménage avec laquelle il puisse
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être faible, indécis, dîsputailieur avec son propre destin, sMnterroger, se répondre et s'enhardir au combat. N'est-ce pas comme le bois mou des Sauvages, qui, frotté contre du boîs dur, donne le feu? Beaucoup de génies s'allument ainsi.
Napoléon faisait ménage avec Berlhier , et Richelieu avec le père Joseph : des Lupeâulx faisait ménage avec tout le monde. Il restait ramt des ministres déchus en se constituant leur intermédiaire auprès de ceux qui arrivaient • il embaumait ainsi la dernière flatterie etparfu* maît le premier compliment. Il entendait d'ailleurs admirablement les petites choses auxquelles un homme d'État n'a pas le loisir de songer t il comprenait une nécessité , il obéissait bien } il relevait sa bassesse en en plaisantant le premier, afin d'en relever tout le prix , et choisi»* sait toujours dans les services à rendre celui que l'on n'oublierait pas. Ainsi, quand il fallut fran*" chir le fossé qui séparait l'Empire de la Restauration, quand chacun cherchait une planche
pour le passer , au moment où les roquets de l'Empire se ruaient dans un dévouement de paroles , des Lupeaulx passait la frontière après avoir emprunté de fortes sommes à des usuriers. Jouant le tout pour le tout , il rachetait en Allemagne les créances les plus criardes sur le roi Louis XVIII « et liquidait par ce moyen , lui le premier , prés de 3 millions à 20 pour 100 ; car il eut le bonheur d'opérer à cheval sur 181 4 et sur 181 5, Les bénéfices furent dévorés par les sieurs Gobseck, Werbrust et Gigonnet, croupiers de l'entreprise : des Lupeaulx les leur avait promis ; il ne jouait pas une mise^ il jouait toute la banque^ en sachant bien que Louis XVIII n'était pas homme à oublier cette lessive.
Des Lupeaulx fut nommé maître des requé* tes 5 chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion-d'Honneur. Une fois grimpé j l'homme habile chercha les moyens de se maintenir sur son échelon , car dans la place forte où il s'était introduit les généraux ne conservent pas long-
temps les bouches inutiles. Aussi , à son métier de ménagère et d'entremetteur , avait-il joint la consultation gratuite dans les maladies secrètes du pouvoir. Après avoir reconnu chez les'prétendues supériorités de la restauration une profonde infériorité relativement aux événemens qui les dominaient , il avait imposé leur médiocrité politique en leur apportant , leur vendant au milieu d'une crise ce mot d'ordre que les gens de talent écoutent dans l'avenir. Ne croyez point que ceci vint de lui-même. Autrement , des Lupeaulx eût été un homme de génie, et ce n'était qu'un homme d'esprit. Ce Bertrand allait partout, recueillait les avis, sondait les consciences et saisissait les sons qu'elles rendaient , il récoltait la science en véritable et infatigable abeille politique. Ce dictionnaire de Bayle vivant ne faisait pas comme le fameux dictionnaire, il ne rapportait pas toutes les opinions sans conclure, il avait le talent de la mouche et tombait droit sur la chair la plus exquise , au
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milieu de la cuisine. Aussi , passait-ii pour un bomme d'État indispensable. Cette croyance avait pris de si profondes racines dans les esprits , que les ambitieux arrivés jugeaient nécessaire de bien le compromettre, aGn de Tempécher de monter plus haut ; ils le dédommageaient par un crédit secret de son peu d'importance publique. Néanmoins , en se sentant appuyé sur tout le monde, ce pécheur d'idées avait exigé des arrhes perpétuelles : il était rétribué par l'état- major dans la garde nationale où il avait une sinécure payée par la ville de Paris, il était commissaire du gouvernement près d'une Société Anonyme , il avait une inspection dans la maison du roi. Ses deux places inscrites au budget étaient celles de secrétaire-général et de maître des requêtes. Pour le moment , il voulait être commandant de la Légion-d'Honneur, gentilhomme de la chambre, comte et député. Pour être député, il fallait payer mille francs d'impôt , la misérable
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bicoc|ue des Lupeaulx valait à peine cinq cenU francs de rente. Où prendre l'argent pour y bà* tir un château , pour l'entourer de plusieurs domaines respectables , et venir y jeter do la poudre aux yeux de tout un arrondissement?
Quoique dînant tous les jours en ville , quoique logé depuis neuf ans aux frais de l'État^ quoique voilure par le ministère ^ des Lupeaulx ne possédait guère que trente mille francs de dettes fraqches et liquides sur lesquelles personne n'élevait de contestation. Un mariage pouvait le mettre à flot en écopant sa barque pleine des eaux de la dette ; mais le bon mariage dépen*' dait de son avancement \ son avancement voulait la députation. En cherchant les moyens de briser ce cercle vicieux , il ne voyait qu'un immense service h rendre ou quelque bonne affaire à combiner. Mais, hélas! les conspirations étaient usées , et les Bourbons avaient en appa^ renoe vaincu les partis. En6n malheureusement!» depuis quelques années le gouvernement était
LÀ FEMME SUPÉRIEURE. 8t
si bien mis à jour par les sottes discussions de la gauche qui s'étudiait à rendre tout gouvernement impossible en France, qu'on ne pouvait plus y faire d'aflàires; les dernières s'étaient accomplies en Espagne , et condibien n'avait^on pas crié I Puis des Lùpeaulx avait multiplié les difficultés en croyant à l'amitié de sor\ ministre, auquel il eut l'imprudence d'exprimer le désir d'être assis sur les bancs ministériels. Les ministres devinèrent d'où venait ce désir, des Lùpeaulx voulait consolider une position précaire et ne plus être dans leur dépendance. Le basset se révoltait contre le chasseur. Les ministres lui donnèrent quelques coups de fouet et le caressèrent tour à tour : ils lui suscitèrent des rivaux ; mais des LupeauIx se conduisit avec eux comme une habile courtisane avec de nouvelles venues : il leur tendit des pièges , ils y tombèrent , il en fit promptement justice. Plus il se sentit mcDacé, plus il désira conquérir ùri poste inamovible ; mais il fallait jouer serré! En un
9^ LA. wwMif^ sm6w^w^
mtMitt, il pQUTait toi^ tfi^4/^ ' un imit- ^
jgl^ç. ab^^ait se» épapiJIfEttw dq oftloffi^ €Î?il , MD in^pectloQ ;. sa ûoécure à la Société Anor nym^f se^ deux places et hms. a^amage^j, « toutj^ six traiteojuçiis Gonservéa sous le fi^ de la loi sur le cumul* Souveiit il mençait so« miii^tre ecmime une maittesse utenaçe^ son aiuvml» 'd m disait sur le poLot; d'éj^qmper uae fiche yeuve ; le nûiûstre cajolait sri w& le cher des I^upeaulx. Dans un de ces raQG0i3aiiïiadeiBeii% il reçut la profoessc foriaaeUe d'une pbce à.FAcar demie des inscriptions et beUes-lettrea^. lûrs de la première vaoanfi^ C'était, djeaitril, le paie d'un cbe?al*
Dans son admicahle fpsition , M. Cléeaeiift Chardin des Lupeaub était coQ^ne un arlvre plante dans un terrain fayoraUe^ il poucV^t sa? tisfaire ses vices,, ses fantaisies, se^ rertus et. ses défauts* Voici ks^ Êdâgijie;^ de sa* vie* Entie cinq Qu àjL invitations j(H2rnaUéi?es» liairaîtà chqisb la maisoj» où se trouvait le meîUeiir
^iner, U allait law tire le matiii 1^ nûoistre et
sa finnoia^ au petit Icrver^ tmom^ii Ws mfam M
joQaU avec eux ; puis U travailbit «me heur^ cm
deusy c'eat-à^dire U s'éleodait daas un bon lau-*
ieuil pour lire lea jouraaus^ dicter le sens d'uM
leUve^ vecev^Âr lyuad le mânistre n'y était pad,
egc g ti q^ ae r en gros la besogne^ atu*aper ou db«
ifSMier quelques gaiAtes d'eau bénite de ciMa*,
parcourir des pétiti<sia d'un eo«^ de loffgMii
oaleaapestiller pav uoe ^piature qui sigiÀ&aît r
(c Je m'en^ moqu^^ faites eoMne ç(ms p0u^
dnsi ! » chaçuo savaîl qœ quand dea LupeauEs
slatéressait i quelqu'un ou à quoique cboBe ^
il s'en mêlait persoikoeUem^iM;. IL periMt^t
aux eiuplayéa supérieuiv» qBelqnea causeries
iDtiinea sur lea affaires dâicates , eà il écoutait
leura cancan» i&témufi. De toBe^ ea temps 'A
allait au chAtttu prendre le mot d'ordve. EnBm
il attendait le miaktre au retour de h Ckambre
quand il y avait session , pour savoir s'il feltatt
invenSer et diriger quelque manœuvre. Le
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sybarite ministériel s'habillait, dînait et visitait douze ou quinze salons de huit heures à trois heures du matin. A l'Opéra , il causait avec les journalistes, car il était avec eux du dernier bien. Il y avait entre eux un continuel échange de petits services : il leur entonnait ses fausses nouvelles et gobait les leurs; il les empêchait
ijl'attaquer tel ou tel ministre sur telle ou telle chose qui ferait, disait-il, une vraie peine à leurs femmes ou à leurs maîtresses. « Dites que le projet de loi ne vaut rien, et démontrez-le si vous pouvez ; mais ne dites pas que Victorine a mal dansé. .Calomniez notre affection pour nos:proches en jupons, mais ne révélez pas nos farces de jeune homme. Diantre ! nous avons tous fait nos vaudevilles, et nous ne savons pas àe que nous pouvons devenir par le temps qui court. Vous serez peut-être ministre, vous qui salez aujourd'hui les tartines du Constitua iionnel. » En revanche, dans l'occasion il ser«* vait les rédacteurs, il levait tout obstacle à la
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représentation d'une pièce, il lâchait à propos des gratifications ou quelque bon diner/il pro-^ mettait de faciliter la conclusion d'une afTaire. D'ailleurs, il aimait la littérature et protégeait tes arts : il avait des autographes, de magnifia ques albums g^m^/^, des esquisses, des tableaux. Il iàisait beaucoup de bien aux artistes en ne leur nuisant pas, en les soutenant dans certaines occasions où leur amour-propre voulait une satisfaction peu coûteuse. Aussi était-il aimé par tout ce monde do coulisses^ de journalistes et d'artistes. D'abord , ils avaient les mêmes vices et la même paresse ; puis ils se moquaient si bien de tout entre deux vins ou entre deux danseuses ! le moyen de ne pas être amis ? Si dés Lupeaulx n'eût pas été secrétaire-général ; il aurait été journaliste. Aussi dans la lutte des quinze années où la batte de l'épigrammé ouvrit la brèche par où passa l'insurrection , des Lu-* péaulx ne reçut-il jamais le moindre coup.
En le voyant jouer à la boule dans le jardin
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du minîstëFe ûirec les ^nfaos de Motifieigneur, le fretin des emptoyés i^ creusait la oervelle pour deTÎncr le secret de son niflaraoe et la nature de son tratail ; tandis que tes talons rou^ de tous les ministères le regardaient comme le plus dangereux MépUsU^phéiès ^ l'a^doTMent et lui rendaient arec usure les flatteries quil débitait dans une sphère plus élevée. Indéchiffrable comme une énigme hiérogiyphi* que pour les petits, Putilité du secrétatre-générai était daire comme une règle de trois pouf les intéressés.
Au physique^ Clément des Lupeaufac était le reste d'un joli homme : taille de cinq pieds quatre pouces , embonpoint lotérable , le teint échauffé par la bonne chère , un air usé , une tilus poudrée^de petkes lunettes fines ; au moins btond, couleur indiquée par une main potelée comme celle d'une vieilie femme blonde , im peu trop carrée, les ongles courts, une main de atrape ; le pied ne manquait pas de distinction.
cinq lieiires, 3 Ma toafovrs en bmé^ suie h jour, en «onliievs^ padtettoo nioir^ gxicï da cadieiiiiW) moachoir de j»IÂte ssàs^rfooMy càalxie d^or, habit biea de rai « bontmis cisd^ et A brodistte d'ordres; ie madn ^ des bottes CTBquaBtes et im [Witaloai gris. Sa Denue res^ semblait buuooup fiiiii à œlle d'un avoué nott^ dré qu'à la omlBiiaiice d'un ministre. Son oott Boamté par Tiisafe des lunettes le pendait plus laid qu'il ne Pétait réellement quand par mat» faear d les était. Poar les juges babilœ, pour ks gi6ns droits que Je vrai seul met à i^ise , M. des Lupoaux était Jnsuppartafaie : siss iàçon^ gtàj^kaam fiisaîent le moisodge, ses protoslia* tmis aimabiesy ms vieilles gentillesses tMfOuivi neuves pour les imbéciles^ montraient trop la corde. Tout homme perspioaoe voyait en hii ane ^nohe pourrie sur laquelle il feUait lÀen se garder de poser le pied.
Dès ^fxb la belle madame fidx)ilrdia daigna s'occuper de la fortune admibisiralive dé son
mari y elle devina Clément des Lupeaulx et Vétudia pour savoir si dans cette volige il y avait encore quelques fibres ligneuses assez solides pour lestement passer dessus du Bureau à la Division ^ ■■ de huit mille à douze mille francs. La femme supérieure crut pouvoir jouer ce roué politique. M. des Lupeaulx fut donc un peu cause des dépenses extraordinaires qui s'étaient faites et qui se continuaient dans lé ménage de Rabourdin.
La rue Dupbot, bâtie sous r£mpire , est re*marquable par quelques maisons élégantes au dehors et dont les apparteraens ont été généralement bien entendus. Celui de madame Rabourdin avait d'excellentes dispositions , avantage qui entre pour beaucoup dans la noblesse de la vie intérieure. C'était une jolie antichambre assez vaste , éclairée sur la cour et menant à un grand salon dont les fenêtres avaient vue sur la rue. A droite de ce salon , se trouvaient le cabinet et la chambre de Rabourdin ^ en rc
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tour desquels était la salle à manger où l'on entrait par l'antichambre ; à gauche, la cham« bre à coucher de madame et son cabinet de toilette , en retour desquels était le petit appartement de Clotilde. Aux jours de réception, la porte du cabinet de Rabourdin et celle de la chambre de madame restaient ouvertes. L'es* pace permettait de recevoir une assemblée choisie j sans se donner le ridicule qui pèse sur certaines soirées bourgeoises où le luxe s'improvise aux dépens des habitudes journalières et paraît une exception. Le salon venait d'être retendu en soie jaune avec des agrémens de couleur carmélite. La chambre de madame était vêtue en ctofie ivraie perse et meublée dans le genre rococo. Le cabinet de Rabourdin hérita de la tenture de l'ancien salon nettoyée , et tut orné des beaux tableaux laissés par M. Leprince. La fille du commissaire -priseur utilisa dans sa salle à manger de ravissans tapis turcs ^ bonne occasion saisie par son père, en les y encadrant
iuà à» vieiDc ébèûeê ^ d'un prix devina exorbttant. D'admiraUès buflfetB db BooUe ^ adietê» ëgiahsineiit par le cotntmanire - pri^ew , méa* Mènent le pouitom* de cette pièce y du rmfieii deiaqnelie scimîttèrènt im arabesques e^ cutvre îocnastées dans TécsÂUe de la première horloge à «ode qui reparut pour remettre eu honneur les €fae&-d'i(euyre du dîx-eeptième siècle. Deê fleurs embaumafeot cet apparteBwut plein de goSit et de belles choses y où chaque détail était une œuvre d^art bien placée et bien acoompa-^ goëe, où noa^nie RabounHn , miae avec cette originale sîmplidlé que trouvent les artistes , se montrait comme une femme accoutumée 4i ces jouîasasces , n'en parlait pas et M contentait d'achever par les grâces de son esprit Tt^fet produit sur ses hâtes par cet ensembie. GiSiCè à sbn père, dès que le mcoco (ut ii la modp, elle fit parler d'eUe«
Quelque habkné qu'il fût aux âiusaes et am péelies magnificences de tout étage^ M. des Iai-
pesrtilx fi^ 6urpri6 chez madatne Rabôurdia.
Le<:;haf{ne qui saisit cet Asmodée parisien petit s'expliquer par une comparaison, fmagifies isn T^jrageifir fatigué des mille aspects si ridbes de l'Italie , du Brésil ^ des Indes^ qui revient dans sa patrie et trouve sur son chemm uu déiicieuic petit lac , oonmie est le lac d^ta au pied du Mont-Roee : une lie bien jetée dans des eaiux caAmeB) coqu^te et simple^ naïve et cependant parée, aolitâtre et bien accompagnée : éléganft bouquets d'arbres , statues d'un bel effet. A l'enioinry des rives à la fois sauvages et ciil* lîvées ; le grandîooe et ses tumultes an-dehws , au«dedans les proportions humaines. Le moode qu'ii a vu se retrouve en petit, modeste et pur. Son àme reposée le convie k rester là. Un channe poétique et mélodieux l'entoore de toutes les harmonies et révmUe toutes les idées 'y c'est à la fois une Chartreuse et U vie 1 Quelques jours auparavant^ la belle madame Firmtani , l'ime des plus ravissantes femmes du
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&ul^K>urg Saiot-Geraiain /qui aimait et recevait madame Rabourdin , avait dit à des Lupeaulx , invité tout exprès pour entendre cette phrase". — Pourquoi n'ai lez- vous donc pas chez madame ? elle a des soirées délicieuses , et surtout on y dine. • . mieux que chez moi. Des Lupeaulx s'était laissé surprendre une promesse par la belle madame Rabourdin qui ^ pour la première fois , avait levé les yeux sur lui en par-* lant ; il y était allé , n'est-ce. pas tout dire ? La femme n'a qu'une ruse ^ s'écrie Figaro y mais elle est mfaillible. En dînant chez un simple chef de bureau , des Lupeaulx se promit d'y diner quelquefois. Grâce au jeu décent et convenable de la charmante femme que quelques rivales surnommaient déjà la Célimène de la rue Duphot , il y dinait tous les vendredis depuis un mois, et revenait de son propre mouvement prendre une tasse de thé le mercredi. Depuis quelques jourS) après de savante^ et fines perquisitions , madame Rabourdin
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croyait avoir trouvé dans cette planche la place d'y mettre une fois le pied. Elle ne doutait plus du succès. Sa joie intérieure ne peut être comprise que dans ces ménages d'employés où l'on a, trois ou quatre ans durant, calculé le bien-être résultant d'une nomination espérée , caressée^ choyée. Combien de souffrances apaisées! combien de vœux élancés vers les divinités ministérielles! cotnbien de visites intéressées! Enfin j grâce à sa hardiesse, madame Rabour* din entendait tinter l'heure où elle allait avoir vingt mille francs par an au lieu de douze mille. — Et je me serai bien conduite , se disaitelle. J'ai fait un peu de dépense ; mais nous ne sommes pas dans une époque où l'on va cher^ cher les mérites qui se cachent ; tandis qu'en se mettant en vue , en restant dans le monde j en cultivant ses relations , en s'en faisant de nou* velles, un homme arrive. Après tout , les ministres et leurs amis ne s'intéressent qu'aux gens qu'ils voient, et Rabourdin ne se doule pns du
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n^ondei! Si je si,'avais pa3 eotoirtU^ c^ troU dér fixté&f ils aument pçutH&tre voulp la place de La Biilardiére 'y, tandU que, reçus chex moi , la TergogiBie le» prend , ils deviennei;^ nos aj^ub au lîea d'être nos riyaux. J'ai &it un peu b coqjttette ^ mais j^ suis heureuse ({oe les premîèrea maiseries avec lesquelles oo anci»se les hqmams aient suffît..
Le }0^r où commença réellement une li^te inattendue à propos de cette place, après le dîner m^nîstérîel qui précédait une de ces soirées (|9e les. ministres considéraient comaae putii* <|aety des Lupeaulx*se trouvait à la cheminée auprèsde la femme d«i mbistre. En prenant sa tasse de cale , il Im arriva de comprendre encore une fois madame Rabourdin parmi lessept oy huit Gammes véritablement supérieures de Paris. Â plusieurs reprises j il avait mis au; jeu madame Rabourdin comme le capwal Trim y mettait son bonnet.
--• Ne le dites pas trop ^ cher ami , vous lui
fioTH^ du tort y lui dit l^ fenuao ésk mmtee^en riante demi.
Aucune femnpîe ik'aiiD^. à oaleQdxe £iîfe d^ vaut elle Téloge^ d'une autre. f<^me f touteti^M réservent en ce cas la parokt^ afiack vînaip^eF Ia.iQ4angev
— Ce |»ai(p& La Bills^rdi^ esl en %vsm de mourir, reprit so^ Excell^icei aasuocemcuiadmiiudtralite revient à Ralpourdin <yii est un de nos fiu^s habiles employés , et envers- qui nos prédécesseurs ne se sont pas bien conduita^qucâ* que l'un d'eu^ ait du sa préfecturo de pqiice sous Tempire à cert^ {feraoïni^ge pa^é pw?
s'ijutéress^ à Babourdû^* FrawhenieBl, eb^ ami, TOUS ét^ e woce asaei&îewie pwr être aisoié pour vous-même
— Si la place de La Billardiére ert acquise à Eahouffdin y je puiùs être cru quand je vante la supériorité de sa fexunoe^ répUqua des Lupeaidix en sentant l'ironie du miniatre '^msuà si madaiBc la comMase vent eu iuger par eUe^^mêiae. . . . .
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— Je l'inviterai à mon premier bal, n'est-ce pas ? Votre femme supérieure arriverait quand j'aurais de ces dames qui viennent ici pour se moquer de nous, et qui entendraient annoncer madame Rabourdin.
— Mais n'annonce- 1 - on pas madame Delabarre chez le ministre de l'intérieur ?
— Il y a presque un rfe, dit vivement le nouveau comte en lançant un coup d'œil foudroyant à son secrétaire général, car ni lui ni sa femme n'étaient nobles.
Beaucoup de personnes crurent qu'il s'agissait d'affaires importantes ^ les solliciteurs demeurèrent au fond du salon. DesLupeaulx sor« tit y et la comtesse nouvelle dit à son imari : — Je crois des Lupeaulx amoureux ?
— Ce serait donc la première fois de sa vie , répondit-il en haussant les épaules comme pour dire à sa femme . que des Lupeaulx ne s^occu* pait point de bagatelles sans solidité.
Le ministre vit entrer un député du centre
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^roit et laissa sa femme pour aller caresser une voix indécise. Mais, sous le coup d'un désastre imprévu qui l'accablait, ce député voulait s'assurer une protection et venait annoncer en se*cret qu'il serait sous peu de jours obligé de donner sa démission. Ainsi prévenu , le ministère pouvait faire jouer ses batteries avant l'opposition.
Le ministre, c'est-à-dire des Lupeaulx, avait invité h diner un personnage inamovible dans tous les ministères, assez embarrassé de sa personne , et qui , dans son désir de prendre une contenance digne , restait planté sur ses deux jambes réuniesà la façon d'une gaine égyptienne. €e fonctionnaire attendait près de la cheminée le moment de remercier le secrétaire-général ^ dont la retraite brusque et imprévue le surprit au moment où il allait phraser un compliment. C'était purement et simplement le caiçsier do ministère, le seul employé qui ne tremblait jetmais lors d'un changement. Dans ce temps^ la
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chambre ne tripotait pos oiesquÎBenieiit le budgot coiuftue c)an$ le tempa déplorable où bous vivons , oUe ne réduisait pas ignoblement les émolumens ministériels , elle ne faisait pas ce qu^en style de cuisine on nomme des économies de bouts de chandelles^ elle acooi^oit à chaque ministre qui prenait les affakes une indemmié dite de déplacement; car il en coûte autmil pour entrer au ministère que pour ea sortir^ et ^arrivée entraîne des frais de toute nature qu'il est peu convenable d'inventorier* Cette indao^ iiité consistait en vingt-cinq jolis petits mille francs. L'ordonnance apparaisaait-elle au Mo^ niUur^ pendant que grandset petits^ attroupés autour des poêles ou devant les cheminées, se« couéspar l'orage dans leurs places, se disaient : « Que va fdre celui ^^ là ? va*t-il augmenter le nombre des employés, va^t-il en renvoyer deux pour en faire rentrer trois ? » le paisible cais<^ »er prenait vingt-cinq beaux billets de banque^ iesr attactiait avec une épingle, gravait sur sa ii<*
gtire de misée de cathédrale une espreâskm joyisufle ; il enfilait l'escalier des appartemens et se faisait introduire chez monseigneur à son le^ Te par les gêna qui toi» confondent, en un seul et même pooroir, l'argent et le gardiai de l'ar^ gent i le contenant et le contenu , l'idée et )t fonise. Le cfflsster saisissait le couple ministémi à l'aurore du ravissement pendant laipieUe un homme d'État est bénin et bon prince. Au -^ Que voulez-vous ? du ministre , il répondait par l'exhibition des chUfons, ^i disant qu'il s'empressait d'apporter à Son Ëxœllencel'indeoHiité d'usage ; il en expliquait les motifs à madame étouftée^ffiais heureuse, et qui ne manquait ja^ mais de prélever quelque chose, souvrat le tout^ car un déplacement est une alfaire de méxa^e. Le caissier tournait son comptiment , et |^^it à monseigneur quelques phrases : «^ Si Son Excdlence daignait lui conserver sa place , si e()e était contente d'un service puremast mé^ caniqW) si, etc« Gomme un homme qui apporta
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yingt - cinq mille francs est toujours un digne emph>yé ^ le caissier ne sortait pas sans entendre sa confirmation au poste d'où il voyait pas^ sér, repasser et trépasser les ministres depuis vingt-cioq ans. Puis il se mettait: aux ordres de madame , il apportait les treize mille francs du mois en temps utile, il les avançait ou les retardait à commandement, et se ménageait ainsi, sui^ vant Une vieille expression monastique, une voix dans le chapitre.
Ancien teneur de livres au Trésor quand le Trésor avait des livres tenus en parties doubles , M. Saillard fut indemnisé par sa place actuelle quand on y renonça. C'était un gtos et gras bonhomme trè&-fort sur la tenue des livres et très-faible en toute autre, chose, rond comme un zéro , simple comme bonjour, qui venait à pas comptés comme un éléphant et s'en allait de même^ à la Place-Royale où il demeurait dans le reznde^chaussée d'un vieil hôtel à lui. Il avait pour compagnon de route monsieur Isidore
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JBaudoyer^ chef de bureau dans la division de M. La Biliardière et partant collègue de Rabourdin, lequel avait épousé sa fille Elisabeth, et avait naturellement pris un appartement au dessus du sien. Personne ne doutait au ministère que le père Saillard ne fût une bête , mais personne n'avait jamais pu savoir jusqu'où allait sa bêtise ; elle était trop compacte pour être in-terrogée , elle ne sonnait pas le creux, elle absorbait toutsansrien rendre. Bixiou (un employé dont il sera bientôt question) avait fait sa charge en mettant une tête à perruque sur le haut d'un œuf et deux petites jambes dessous, avec cette inscription : Né pour payer , et recevoir sans jamais commettre d'erreurs^ Un peu moins de bonheur j il eût été garçon de la banque de France; un peu plus d'ambition^ il était remercié. En ce moment, le ministre regardait son caissier comme on regarde une patère ou la corniche, sans imaginer que ces deux ornemens puissent entendre le
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diseoursy ni oomprendre qdo penséo aecr^e.
— Je tiem d'autant plus à ce que nous arrangions tout avec le préfet dans le plua pror fond mystère , que des Lupeaulx a des préleii* U0A6; sa bicoque est dans votre arrondisaenient et nous ne voukms pas de lui.
*— Il n'a ni le cens> ni l'âge, dit le dépoté.
^-** Oui , mats vous savez ce qui a été décidé pour Casimir Périer , relativemeot à l'âge.
Quant à 4a possession annale, nous sommes à la fin de décembre, Pélectioo se iei*ait en janvier, les commissiiNas ont la manche large pour les députés du centre, et nous ne pourrions pas nous <^>poser osten^blement à la bonne volonté que l'on aurait pour notre cher des JUupeaulx.
— ^Mais où prendratt^il l'argent d'une prO' priété ?
— Et comment Manuel a*-t-il été possesseur d^une maison à Paris?
La patère écoutait bien à son corps défendant, et ces vives interlocutions quoique mur^^
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murées aboutissaient à Toreille de Saillard par des caprices d'acoustiques encore mal observés. Savez -vous quel sentiment s'empara du bonhomme en entendant ces confidences politiques? l'embarras le plus cuisant. Il était de ces gens naïfs qui se désespèrent de paraître écouter ce qu'ils ne doivent pas enten dre, d'entrer là où ils ne sont pas appelés , de paraître hardis quand ils sont timides, curieux quand ils sont discrets. Le caissier se glissa sur le tapis de manière à se reculer, en sorte que le ministre ]e trouva fort loin, quand il l'aperçut. Saillard était un séide ministériel incapable de la moindre indiscrétion ; si le ministre l'avait cru dans son secret, il n'aurait eu qu'à lui dire : motus ! Le caissier profita de l'afHuence des courtisans, regagna un fiacre de son quartier , pris à l'heure lors de ces coûteuses invitations, et revint à la Place-Royale.
LES TARETS
A l'heure où le père Saiilardl voyageait dans Paris, son gendre et sa chère Elisabeth étaient néGessaireoient avec M. t'abbé Gaudron , leii^ directeur, occupés à feîre un vertueux boston en compagnie de quelques voisins , et avec un certain Martin Falleix , fondeur en cuivre au faubourg Saint-Antoine, à qui Saillard avait
prêté les fonds nécessaires pour créer un bénéficieux établissement. Ce Falleix était un honnête Auvergnat , venu le chaudron sur le dos , qui plus tard avait servi rue de Lappe un fabricant de marabouts, grand dépéceur de châteaux. Vers vingt-sept ans , altéré de bienêtre tout comme un autre, Martin Falleix eut le bonheur d'être commandité par M. Saillard pour l'exploitation d'une découverte en fonderie. (Brevet d'invention et médaille d'or à l'exposition de iSaS). Madame Baudoyer, dont la fille unique marchait, suivant un mot du père Saillard ^ sur la queue de ses douze ans y avait jeté son dévolu sur Falleix, garçon trapu, fiotraud, actif, de probité dégourdie, dont elle disait l'éducation . Suivant ses idées, cette éducation consistait à lui apprendre à jouer au boston, à bien tenir ses cartes, à ne pas laisser voir dans son jeu, à venir chez eux rasé, les mains savon ? nées au gros savon ordinaire , à ne pas jurer, à parler leur français, à porter des bottes au lieu
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de souliers, des chemises en calicot au lieu de chemises en toile à sacs, à relever ses cheveux au lieu de les tenir plats. Depuis huit jours, Elisabeth l'avait décidé à ôter de ses oreilles deux énormes anneaux plats, qui ressemblaient à des cerceaux.
— Vous allez trop loin , madame Baudoyer, lui dit-il en la vovant heureuse de ce sacrifice, vous prenez sur moi trop d'empire : vous me Élites nettoyer les dents, ce qui les ébranle; vous me ferez bientôt brosser mes ongles et friser mes cheveux , ce qui ne va pas dans notre commerce, on n'y aime pas les muscadins,.
Elisabeth Baudoyer , net Saillard , est une de ces figures qui se dérobent au pinceau p<tr leur vulgarité même, et qui néanmoins doivent être esquissées, car elles offrent une expression de cette petite bourgeoisie parisienne , placée au-dessus des riches artisans et au-dessous de la haute classe, dont les qualités sont près*
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que des vices^ do&it ks dâËMits s'ont rien d'»^ maUe y nons demi les moeurs , quokpie piatea ^ ne nranquent pas d^originaltté. ÉUsabetb av»l en elle cpielqae diose de chétirqui Êitsait msd à totr. Sa taille dépassait à peine quatre pieds, sa ceinture ne comportait pas même une demi** aune^ ses traits fins, ramassés vers le nety donnsie»t à sa figure une vague ressemUaàce avec le museau d'une beleUe. A trente sxm passés ^
elle semblait n'en avoir que seize ou dix-sept. Ses yeux d'un bleu de &ience , opprimés pai^. de grosses paupières unies à l'arcade des sotur-* cils, jetaient peu d'éclat ; elle avait des cheveux d'un blond qui tirait sur le blanc y son finoot plat était éclairé par des pians où le jour semblait s'arrêter; son teint avait des tons gri^ presque plombés; le bas de son visage plus triangulaire qu'ovale terminait irrégulièrement des contours assex généralement tourmentés; sa voix avait des intonations aigres «douces* C'était bien la petite bourgeoise conseillant
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son mari le &Qir sur roreiller, n'ayant pas le moindre mérke dans ses venus ; ambitieuse SMS arrière-pensée, par le seul déveli^ppeme»! de régoisme domestique ; à U campagne elle aurait voulu arrondir ses propriétés, dans Tadminîstration elle voulait avance. Dire la vie de BOB père et de sa mère, dira tcHUe la femme en peignant l'enfance de la jeune fiUe.
,M« Saiilard avait épousé la fille d'un marchand de meubles , établi sous les piliers cfes Halles. L'exiguité de leur fortune avait primi'tivcment obligé M. et madame Saiilard à de constantes privations* Âpres trente-4rois ans de mariage et vingt-neuf ans de travail dans les iHireaux ^ la fortune des Saiilard (leur sodiété les nommait ainsi ) consistait en soixante mille francs cmifiés à Falleix » Thotel de la Place* Royale acheté quarante mille francs en ido4i et trente-£ax mille francs de dot donnés à leur fille. Dans ce capital , la succession de la veuve Bidault 9 mère de madame Saiilard, r^réœn-
tait une somme de cinquante mille francs environ. Les appointeniens de M. Saillard avaient toujours été dé quatre mille cinq cents francs , car sa place était un vrai cul-de-sac administratif qui pendant long-temps ne tenta personne. Ces quatre-vingt-dix mille francs, amassés sou à sou 5 provenaient donc d'économies sordides et fort inintelligemment employées. En effet les Saillard ne connaissaient pas d'autre manière de placer leur argent que de le porter , par sommes de dix mille francs, chez M. Laisné, le notaire du quartier Saint-Antoine , et de le prêter à cinq pour cent par première hypothèque avec subrogation dans les droits de la femme , quand l'emprunteur était marié! Madame Saillard obtint en i8o4 un bureau de papier timbré dont le détail détermina Fenlrée d'une servante au logis. En ce moment l'hôtel, qui valait pluis de cent mille francs , en rapportait huit mille ; Falleix donnait six pour cent de ses soixante mille francs , outre un partage égal des béné^
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fices; ainbi les Saillard avaient au moins dix* sept mille livres de rentes. Toute l'ambition du bonhomme était d'avoir la croix en prenant sa retraite.
La jeunesse d'Elisabeth fut un travail cons* tant dans une famille dont les mœurs étaient aussi pénibles et les idées aussi simples : on y délibérait sur l'acquisition d'un chapeau pour M. Saillard, on comptait combien d'années avait duré un habit , les parapluies étaient ac*crochés par en haut au moyen d'une boucle en cuivre. Depuis i8o4ii ne s'était pas fait une réparation à la maison , les Saillard gaxr daient leur rez-de-chaussée dans l'état où le précédent propriétaire le leur avait livré; les trumeaux étaient dédorés, les peintures des dessus de portes se voyaient à peine sou6 la couche de poussière qu'y avait mise le temps ; ils conservaient dans ce^ grandes et belles pièces à cheminées en marbre sculpté , k plafçnds dignes de ceux de Versailles , les meublçs
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trouvés chez la veuve Bidault : des feuteuils en bois de noyer disjoints et couverts en tapisseries , des commodes en bois de rose , des guéridons à galerie en cuivre et à marbres blancs fendus , un superbe secrétaire de Boulle auquel la mode n'avait pas encore rendu sa valeur, enfin le tohu-bohu des bonnes occasions saisies par la marchande des piliers des Halles : tableaux achetés à cause de la beauté des cadres, vaisselle d'ordre composite, c'està-dire un dessert en magnifiques assiettes du Japon 5 et le reste en porcelaine de toutes les paroisses; argenterie dépareillée , vieux cristaux , beau linge damassé , lit en tombeau garni de perse et à plumes.
Au milieu de toutes ces reliques , madame Saillard habitait une bergère d'acajou moderne, les pieds sur une chaufferette brûlée à chaque trou , près d'une cheminée pleine de cendres et sans feu , sur laquelle se voyaient un cartel , des bronzes antiques , des candélabres à fleurs,
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mais sans bougies , car elle s'éclairait avec un martinet en cuivre d'où s'élevait une haute chandelle cannelée par différens coulages. Madame Saîllard avait un visage où, nialgré ses rides , se peignaient l'entêtement et la sévérité, l'étroitesse de ses idées , une probité quadrangulaire, une religion sans pitié, une avarice naïve et la paix d'une conscience nette. Dans certains tableaux flamands , vous voyez des femmes de bourgmestres ainsi composées par la nature et bien reproduites par le pinceau ; mais elles ont de belles robes en velours ou d'étoffes précieuses , tandis que niadame Saillard n'avait pas de robes , mais ce vêtement antique nommé , dans la Touraine et dans la Picardie, des cottes , ou plus généralement en France, des cotillons, espèces de jupes plissées derrière et sur les côtés , mises les unes sur les autres. Son corsage était serré dans un casaquin, autre mode d'un autre âge ! Elle conservait le
bonnet à papillon et les souliers à talons hauts.
Quoiqu'elle eût eir4quante-sept ans et que ses %v^yw% obstinés m sein du ménage lui pernoisoent bien de se reposer^ elle tricotait les bas de çopm^rij^ les ^iens et ceux d'un onçlo;, cQmn^e tricotant les femçnes de la campagne , en marcbant, en parlant, en se promçnant dan^ le jardin , en allait voir ce qui se passait à sa cuisine^.
D'abord infligée par la nécessité , l'avarice dçs SailUrd était devenue une habitude. Au retour du bqrçau» Iç caissier mettait habit bas, il faisait lui-piêma le b^au jardin fermé sur la çOttr par une grille, el qu'il s'était réservé. Pendant long^temp^;^ Eli^beth était allée le inatin au marché avec sa mère, et toutes deqx suffiraient 9^% lOips du ménage^ La mère cuisait admirabloment un canard aux navets j mais , SiPiloH le père Saillard > Elisabeth n'avait |Mi$ sa pareille pour savoir accommoder ^u^ oignons Içs re$le^ d'un gigot, ce C'était à W«îf §r ^u onçl© sans ^'^n apercevoir. » Aus^
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sitôt qu'Elisabeth avait su tenir une aiguille, sa mère lui avait fait raccommoder le linge de la maison et les habits de son père. Sans cesse occupée comme une servante, elle ne sortait jamais seule. Quoique demeurant à dm% pftd du boulevard du Temple, où se trouvait Franconi, la Gâité, l'Ambigu-ComiqUe, et plus loin la Porte Saint*Martin , Elisabeth n'avait été jamais à la comédie, Quand elle eut la fantaisie de wir ce que c'était^ avec la permission do M. Gaudron,bien entendu^ M. Baudoycir la mena , par magnificence et afin de lui modti'er le plus beau de tous les spectacles^ à l'Opéra^ où se donnait alors ie Laboureur chinois.
Elisabeth trouta la comédie ennuyettse comme les mouches et n'y voulut plus retourner. Le dimanche , après avoir cheminé quatre foi» de la Place-Royale à l'église Saint-Paul ^ car sa mère lui faisait praliquei' strictement les pré^ ceptes et les devoirs de la religion^ son père et sa mère la conduisaient devant le café Turc, où
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ils s'asseyaient sur des chaises placées alors entre une barrière et le mur. Les Saillard so dépéchaient d'arriver les premiers afin d'être au bon endroit, et se divertissaient à voir passer le monde. A cette époque, le Jardin Turc était le rendez-vous des élégans et élégantes du Marais, du faubourg Saint-Ânloine et lieux circonvoisins. Elisabeth n'avait jamais porté que des robes d'indienne en été, de mérinos en hiver, et les faisait elle-même ; car sa mère ne lui donnait que vingt francs par mois pour son entretien ; mais son pére^ qui l'aimait beaucoup, tempérait cette rigueur par quelques présens. Elle n'avait jamais lu ce que M. l'abbé Gaudron, vicaire de Saint-Paul et le conseil de la maison, appelait des livres profanes. Ce régime avait porté ses fruits. Obligée d'employer ses sentimens à une passion quelconque , Elisabeth devint âpre au gain. Elle ne manquait ni de sens ni de perspicacité ; mais les idées religieuses et son ignorance ayant enveloppé ses qualités dans
un cercle d'airain , elles ne s'exercèrent que sur les choses les plus vulgaires de la vie; puis disséminées sur peu de points , elles se portaient tout entières dans l'affaire en train. Réprimé par la dévotion , son esprit naturel dut se déployer entre les limites posées par les cas de conscience qui sont un magasin de subtilités où l'intérêt cboi^l^ ses échappatoires. Semblable a ces saints personnages chez qui la religion n'a pas étouffé l'ambition, elle était capable dé de* mander au prochain des actions blâmables pour en recueillir tout le fruit; dans l'occasion , clic eut été , comme eux , implacable pour son dû ^ sournoise dans les moyens; oflensée, elle eut observé ses adversaires avec la perfide patience des chats, et se serait ménagé une froide et complète vengeance mise sur le compte du bon Dieu.
Jusqu'au mariage d'Elisabeth , les Saillard vécurent sans autre société que celle de l'abbé Gaudrôn , prêtre auvergnat, nommé vicaire de
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Saint-Paul lors dû la restauration du culte catholique. A cet ecclésiastique , ami tie défunte madame Bidault, se joignait l'oncle paternel de madame Saillard , vieux marchand de papier relire depuis l'an II de la république , alors âgé de soixantc-dix-neuf ans et qui venait les voir le dimanche seulement , parce qu'on tic faisait pas d'affaires ce jour-là.*
Ce petit vieillard h figure d'un teint verdàtre, prise presque toute entière par un nez rougé comme celui d'un buveur et percée de deux yeux de vautour , laissait flotter ses cheveux gris sous un tricorne , portait des culottes dont les oreilles dépassaient démesurément les boucles , des bas de coton chinés ^ tricotés par sa nièce, qu'il appelait toujours la petite Saillard; de gros souliers à boucles d'argent et une redingote multicolore. Il ressemblait beaucoup a ces petits sacrislains-bedeaux-sonneurs-suisses-fossoyeurs-chantres de village j que Ton prehd pour des fantaisies de
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caricaturistes jusqu'à ce qu'on les ait Vus tn personne. En ce moment, il arrivait encore h pied pour dîner et s'en retournait de même rue Grcnétat , où il demeurait à un troisième étngc. Son métier consistait a escompter les valeurs du commerce dans le quartier Saint- Martin , où il était connu sous le sobriquet de Gigonnet , a cause du mouvement fébrile et convulsif par lequel il levait la jambe. M. Bidault avait commencé l'escomple dès l'an II , avec un Hollandais, le sieur Werbrust , ami d'un Belge nommé Gobseck.
Plus tard , dans le banc de la fabrique de Saint -Paul, M. Saillard fit la connaissance de M. et madame Transon , gros négocians en poteries établis rue de Lesdiguîères , qui s'intéressèrent à Elisabeth ; et, dans l'intention de la marier , ils produisirent le jeune Isidore Baudoyer chez les Saillard. La liaison de M. et madame Baudoyer avec les Saillard se resserra par l'approbation de Gigon-
uety qui, pendant long-temps^ avait employé dans ses aflaires un sieur Mitra) , huissier , frère de madame Baudoyer , lequel vivait alors à la campagne , retiré dans une jolie maison à rile-Adam. M. et madame Baudoyer , père et mère d'Isidore, étaient des mégissiers de la rue Gensier qui avaient lentement fait une fortune médiocre dans un commerce routinier*.
Après avoir marié leur fils unique , auquel ils donnèrent cinquante mille francs , ils allèrent vivre avec M. Mitral a l'IIe-Adam.
Tous trois venaient fréquemment à Paris, car ils avaient conservé un pied à terre en commun , dans la maison de la rue Gensier qui appartenait à Isidore. Les Baudoyer avaient encore mille écus de rente, après avoir dolé leur fils. M. Mitral , homme à perruque sinistre ^ à visage de la couleur de Ja Seine et où brillaient deux yeux tabac d'Espagne , froid comme une corde à puits , et sentant la souris, gardait le secret sur sa fortune ; mais il devait opérer
dans la campagne , comme Werbrust et Gigonnet opéraient dans le quartier Saint-Marlin. Si le cercle de celte famille s'étendit , ni ses idées ni ses mœurs ne changèrent. On fêtait les saints du père , de la mère , du gendre , de la fille et de la petite-fille, l'anniversaire des naissances et des mariages , Pâques , Noël , le premier jour de l'an et les Rois. Ces fêtes occasionnaient de grands balayages et un nettoiement universel au logis y ce qui ajoutait l'utililé aux douceurs de ces cérémonies domestiques.
Puis , s'offraient en grande pompe et avec accompagnement de bouquets^ des cadeaux utiles : une paire de bas de soie ou un bonnet à poil pour M. Saillard , des boucles d'or, un plat d'argent pour Elisabeth ou pour son mari à qui l'on faisait peu à peu un service de vaisselle plate, des cottes en soie à madame Saillard qui les gardait en pièces. A propos du présent, on asseyait le gratifié dans un fauteuil en lui disant pendant un certain temps : — Devine
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ce que nous t'alions donner ! Enfin s'entanaatt un dtner splendide , de cinq heures de durée, auquel étaient conviés M. Gaudron, M. Fallèix, M. Rabourdin, M. Godard, sous-chef de M . Baudoyer, M^ Bataille, capitaine de la compagnie à laquelle appartenaient le gendre et le beaupère. M. Laisné, né prié, faisait comme M. Rabourdin , il acceptait une invitation sur six. On chantait au dessert , l'on s'embrassait avec enthousiasme en se souhaitant tous les bonheurs possibles, et l'on exposai t les cadeaux, en deman* dant leur avisa todsles invités. Le jour du bonnet à poil, Saillard l'avait gardé sur la tète pendant le dessert, à la satisfaction générale. Le soir, les simples connaissances venaient, et il y avait bal. On dansait long^temps au son d'un unique violon ; mais depuis six ans M. Godard , grand joueur de flûte , contribuait à la fête par l'addition d'un perçant flageolet. La cuisinière et la bonne de madame Baudoyer^ la vieille Ca« therine, servante de madame Saillard , le pof'*
ti^r OU sa femine faisaient galerie à la porte du salon. Les domestiques recevaient un écu de trois livres pour s'acheter du vin et du café. Cette société considérait Baudover et Saillard copiime des honimes transcendans : ils étaient employés par le gouvernement , ils avaient percé par leur mérite , ils travaillaient , disaiton , avec le ministre , ils devaient leur fortune à leurs talens» ils étaient des hommes politiques. M. Baudoyer passait pour le plus capable. Sa place de chef de bureaii supposait des travaux beaucoup plus compliqués^ plus ardus que ceux de la tenue d'une caisse; pqis, quoique fiU d'un mégissiçp de la rue Cen§ier, il avait eu le génie de faire des études, l'audace de renoncer à Tétiibliaseipent de spu père pour aborder les bureaux , qù il ét^it parvenu \ un posite éminent. Eqfin^peu qommunicatif,on le regardait comme un profond pepseur^et peut-être, disaient les.Transon,deviendra-t-il quelque jour iQdépyté du huitième arroudissemeut. £n en-
tendant ces propos, il arrivait souvent k Gigon^ net de pincer ses lèvres, déjà si pincées , et de jeter un coup d'œîl à sa petite nièce Elisabeth. Au physique , Isidore était un homme âgé de trente-sept ans, grand et gros , qui transpirait facilement , et dont la tête ressemblait à celle d'un hydrocéphale. Cette tête énorme , couverte de cheveux châtains et coupés ras , se rattachait au col par un rouleau de chair qui doublait le collet de son habit. II avait des bras d'Hercule , des mains dignes de Domitien , un ventre que sa sobriété contenait au majestueux, selon le mot de Brillât-Savarin. Sa figure tenait beaucoup de celle de l'empereur Alexandre : le type tartarc se retrouvait dans ses petits yeux , dans son nez aplati ^ relevé du bout , dans sa bouche à lèvres froides et dans son menton court ; le front était bas et étroit. Quoique d'un tempérament lymphatique, le dévot Isidore s'adonnait à une excessive passion conjugale que le temps n'altérait point. Malgré sa res-
semblance avec le bel empereur de Russie et le terrible Domitien , Isidore était tout simplement un bureaucrate, pieu capable comme chef de bureau ) mais routinîèrement formé an travail et qui cachait une nullité flasque sous une enveloppe si épaisse qu'aucun scalpel ne pouvait la mettre à nu. Ses fortes études pendant lesquelles il déploya la patience et la sagesse d'un bœuf, sa tète carrée avaient trompé ses parens qui le crurent un homme extraordinaire. Méticuleux et pédant , diseur et tracassier , l'effroi de ses employés auxquels il faisait de continuelles observations, il exigeait les points et les virgules, accomplissait avec rigueur les réglemens, et se montrait si terriblement exact que nul à son bureau ne manquait à s'y trouver avant lui. Baudoyer portait un habit bleu barbeau à boutons jaunes, un gilet chamois, un pantalon gris et une cravate de couleur; il avait de larges pieds mal chaussés. La chaîne de sa montre était ornée d'un énorme
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paquet de vieilles breloques parmi ie^quelles il conservait en 1824 les graines d'Amérique à la mode en Fan vn.
Au sein de cette iamille qui se maintenait par la forcQ des liens religieux , par la rigueur de ses mœurs, par une pensée unique , celle de l'avarice qui devient alors comme une bous* sole , Elisabeth était forcée de sa parler à ellemême au lieu de communiquer ses idées , car elle se sentait sans pairs qui la comprissent* Quoique les faits l'eussei^t contraiqto à juger son mari y la dévote soutenait de son mieux Topinion Ëivorable à M. Baudoyer, elle lui témoignait un profond respect , honorant en lui le père de sa fille, son mari, le pouvoir tem«> pore) , disait le vicaire de Saint-Paul. Aussi aurait-elle regardé comme un péché mortel de faire un seul geste , de lancer un seul coup d'œil , de dire une seule parole qui eût pu ré* vêler à un étranger sa véritable opinion hixv l'ii^bécile M. $audoyer , elle professait même
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une obéissance passive pour toutes ses volontés. Tous les bruits de la vie arrivaient à son oreille, elle les recueillait, les comparait pour elle seule , et jugeait si sainement des choses et des hommes^ qu'au moment où cette histoire commence elle était l'oracle secret des deux fonctionnaires, insensiblement arrivés tous deux à ne rien faire sans la consulter. Le père Saillard disait naïvement : «Est-elle fùtée, st'Élisabeth ; » mais Baudoyer, trop sot pour ne pas être gonflé par la fausse réputation dont il jouissait dans le quartier Saint-Antoine , niait l'esprit de sa femme , tout en le mettant à profit. Elisabeth avait deviné que son oncle Bidault dit Gigonnet devait être riche et maniait des sommes énormes. Éclairée par l'intérêt , elle connaissait M. des Lupeaulx mieux que ne le connaissait le ministre. En se trouvant mariée à un imbécile ^ elle pensait bien que la vie aurait pii aller autrement pour elle , mais elle soupçonnait le mieux sans vouloir le connaître. Toutes ses af«
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fKtHHia douces trouvaient un aliment dsois sod amour pour sa fille , à qui elle évitait les peines qu'elle avait supportées dans son en&nce, et elle se croyait ainsi quitte envers le monde des sentimens* Pour sa fille seule , elle avait décidé son père à l'acte exorbitant de son association avec Falleix. Falleix avait été présenté chez les Saillard par le vieux Bidault , qui lui prétait de l'argent sur des marchandises. Falleix trouvait son vieuJt p^jtjrs irop cher^ et s'était plaint avec candeur devant les Saillard de ce que Gigonnet prenait dix-huit pour cent à un Auvergnat. La vimlle madame Saillard avait osé blâmer son ODcle« Falleix 9 âgé de vingt-huit ans, ayant &it une découverte et la communiquant à M. Saillard ^ paraissait avoir le cœur sur la main, expression du vocabulaire SaîUard, et semblait promis à une ^nde fortune. Elisabeth conçut aussitôt de le mitonner pour sa fille , et de former etieHuème son gendre , calculant ainsi à sept ans de distance. Martin Fdlleix rmdit d'in-
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croyablof reapects à madame fiaudoycr, à Ur quelle il reconnut un esprit supériear. EûHl plus tard des milliona, il devait toujôvra a{>*
partenir à cette mataoa où il trouvait une fa-
mille. La petite Baudoyer était déjà stylée k Ivi apporter gentiment à boire et à placer son cIm^ peau.
Au moment où M. Saillard rentra do minis-^ lère) le boaton allait son train. Elisabeth cour saillait Falleix. Madame Saillard tricouât au coin du feu en regardant le jeu du vicaire de Saint-Paul, M. Baudoyer^ iminobile comme i»
terme) employait son intelligence à calculer où étaient les cartes et faisait face à Mitral, venu de rile^Âdam pour les fétes de NoêL Personne ne se dérangea pour b caissier, qui se prpaiena pendant quelques inatans dans le salon , en montrant sa grosse face crispée par une méditation insolite.
— Il est toujours comme ça quand il dtne chez le ministre, ce qui n'arrive heureusement
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que deux fois par an^ dit madame Saillard^ car ils me rextermineraient ; i[ n'était point fait pour être dans le gouvernement. — Ah ça, j'espère Saillard, lui dit-elle à haute voix, que tu ne vas pas garder ici ta culotte de soie et ton habit de drap d'Elbeuf : va donc quitter tout cela , ne l'use pas ici pour rien , ma nière. ' • — Ton père a quelque chose ^ dit Baudoyer ^ sa femme quand le caissier fut dans sa chambre à se déshabiller sans feu.
— Peut-être M. de La Billardière est-ii mort, dit simplement Elisabeth, et comme it désire que tu le remplaces, ça le tracasse.
— Si je puis vous être utile à quelque chose, dit en s'inclinant le vicaire de Saint- Paul, usez de moi , j'ai l'honneur d'être connu de madame la Dauphine. Nous sommes dans un temps où il faut donner les emplois à des gens dévoués et dont les principes religieux soient inébranlables.
Tiens^ dit Falleix , faut donc des protections
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aux gens de mérite pour arriver dans vos étals. J'ai bien fait de me faire fondeur , la pratique sait dénicher les choses bien fabriquées. • .
— Monsieur^ répondit Baudoyer, le gouvernement est le gouvernement. Ne l'attaquez ja^ mars ici.
— En èflfet , dit le vicaire , vous parlez là comme le Constitutionnel.
— Le Constitutionnel ne dit pas autre chose y reprit Baudoyer qui ne le Usait jamais.
Le caissier croyait son gendre aussi supérieur en talens à Rabourdin qu'il croyait Dieu au-dessus de saint Crépin , disait*il ; mais le bon homme souhaitait cet avancement avec naïveté. Mu par le sentiment qui porte tous les employés à monter en grade, passion violente y irréfléchie, brutale , il voulait le succès , comme il voulait la croix de la Légion-d'Honneur , sans rien faire contre sa conscience, et par la seule force du ir^érite. Selon lui^ un homme qui avait eu la patience d'être assis
l34 LA FEMME SUPÉRIEURE.
pendant vingt-cinq ans dans un bureau , den* riére un grillage, s'était tué pour la patrie et avait bien mérité la croix. Pour servir son gendre , il n'avait pas inventé autre chose que de glisser une phrase à la femnae de son Ex-> cellence, en lui apportant le traitement du mois.
-^ Hé bien^ Saillard^ tu as Pair d'avoir perdu tous tes parens ? Parle-^nous donc , mon fils. Dis^nous donc quelque chose , lui cria sa femme quand il rentra»
Saillard tourna sur ses talons après avoir fait un signe k sa fille, pour se défendre de parler politique devant les étrangers. Quand M. Mitral et le vicaire furent partis , Saillard recula la table , se mit dans un fauteuil et se posa comme il se posait quand il avait un cancan de bureau à répéter y mouvemens semblables aux trois coups frappés sur le théiitre à la Comédie française. Après avoir recommandé le plus profond secret à sa femme , à son gendre et à sa fille , car, quelque mince que fût le
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cancan, leurs places dépendaient toujoqrs dt leur discrétion , il leur raconta cette singulière et incompréhensible énigme de la démission d'un député , de l'envie bien légitime du secrétaire-général d'être nommé à sa place , é» la secrète opposition du ministère au vœu d'un de ses plus fermes soutiens, d'un de ses zélés serviteurs; puis l'at&ire de l'âge et du cens. Ce fut une avalanche de suppositions noyée dans les raisonnemens des deux employés qui se ren* voyèrent l'un a l'autre des tartines de bêtises, Elisabeth fit trois questions.
*-r*SiM, des Lupeaulx est pour nous, M* Baudoyer serait -il sûrement nommé?
•-^ Quien , par^bleu ! s'écria le caissier,
— En 18149 nion oncle Bidault et M. Gob" seck son ami l'ont obligé , pensa-t-elle. Il a dos dettes I
•**^Oui^ fit le caissier en appuyant par un sifflement piteux et prolongé sur la dernière voyelle. Il y a eu des oppositions sur le traite-
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ment, mais elles ont été levées par ordre supérieur, un mandat à vue.
— Où est sa terre tIe&Lupeaulx ?
— Quieriy parbleu! dans le pays de ton grand-père et de ton grand oncle Bidault , de Falleix, pas loin de l'arrondissement du député qui descend la garde...
Quand son colosse de mari fut couché , Eli* sabeth se pencha sur lui , et quoiqu'il eut taxé ses questions de lubies : — Mon ami , dit-elle , peut-être auras-tu la place de M. La Billardière.
— Te voilà encore avec tes imaginations, dit Baudoyer. Laisse donc M. Gaudrc»! parler à la Dauphine, et ne te mêle pas des bureaux.
A onze heures, au moment où tout était calme à la place Royale, M. des Lupeaulx quittait l'Opéra pour venir rue Duphot. Ce mercredi était brillant chez madame Rabourdin , plusieurs de ses habitués revinrent du théâtre et augmentèrent les groupes formés dans ses salons et où se remarquaient plusieurs
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célébrités nouvelles : le jeune peintre Schinner , le docteur Bianchon , Lucien de ^ubempré , Octave de Camps, le comte de GranvîUe, le vicomte de Fontaine , Dubruel le vaudevilliste, ÂndocheFinot le journaliste, Derville, une des pltis fortes têtes du palais , le baron du Chàtelety député, des jeunes gens élégans comme Paul de Manerville et le jeune comte d'Esgrigny. Célestine servait le thé quand le secrétaire-général entra. Sa toilette lui allait bien ce soir-là. Elle avait une robe de velours noir sans ornement, une écharpe de gaze noire, les cheveux bien lissés, relevés par une* natte ronde, et de chaque côté les boucles tombant à l'anglaise. Ce qui distinguait cette Femme , était le laissez-aller italien de l'artiste, une facile compréhension de toute chose , et la grâce avec laquelle elle souhaitait la bienvenue au moindre dcsir de ses amis. La nature lui avait donné une taille svelte pour se retourner lestement au premier mot d'interrogation, des yeux
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noirs fendus à Porientale et inclinés comme ceux des Chinoises pour voir de cdté; elle savait ménager sa voix insinuante et douce de manière à répandre un charme caressant sur toute parole ^ même celle jetée au hasard ; elle avait de ces pieds que l'on ne voit que dans les portraits où les peintres mentent à leur aise en chaussant leur modèle, seule flatterie qui ne compromette pas l'anatomié. Son teint un peu jaune au jour comme est celui des brunes , jetait un vif éclat aux lumières, qui faisaient briller ses cheveux et ses yeux noirs ; enfin ses formes minces et découpées rappelaient à Partiste celles de la Vénus du moyen-àge trouvée par Jean Goujon , l'illustre statuaire de Diane.
M. des Lupeaulx s'arrêta sur la porte en s'appuyant l'épaule au chambranle; l'espion des idées ne se refusa pas au plaisir d'e$pionner un sentiment, car cette femme l'intéressait beaucoup plus qu'aucune do celles auxquelles il s'était attaché. Des Lupeaulx arrivait à l'âge
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oà les hommes ont des prétentions excessives auprès * des femmes. Les premiers cheveux blancs amènent les dernières passions , les plus violentes parce qu'elles sont à cheval sur une puissance qui finit et sur une faiblesse qui commence. Quarante ans est l'âge des folies, l'âge où l'homme veut être aimé pour lui , car alors son amour ne se soutient plus par lui-même , comme aux premiers jours de la vie où l'on peut être heureux en aimant à tort et k travers, à la façon de Chérubin ; à quarante ans on veut tout^ tant on craint de ne rien obtenir, tandis qu'à vingt-<;inq ans on a tant de choses qu'on ne sait rien vouloir ; à vingt-cinq ans on marche avec tant de forces qu'on les dissipe impunément ; mais à quarante ans on prend l'abus pour la puissance. Les pensées qui saisirent en ce moment M. des Lupeaulx furent sans doute mélancoliques : ses nerfs se détendirent , le sourire agréable qui lui servait de physionomie et lui faisait comme un masque en crispant sa
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figure, se dissipa; Thomme vrai parut, il fut. horrible. Rabourdin l'aperçut, et se dit: — . Que lui est-il arrivé ? Est-il en disgrâce ? Puis il le surprit les yeux attachés sur sa temme , et il enregistra ce regard dans sa mémoire. Rabourdin était un observateur trop perspicace pour ne pas connaître des Lupeaulx à fond, il le mé-. prisait profondément; mais, comme chez les.
hommes très-occupés, ses senlimens n^arrivaient pas à la surface; l'emportement que cause un tra^ vail aimé équivaut à la plus habile dissimulalion ; en sorte que pour des Lupeaulx les opinions, de M. Rabourdin étaient lettres closes. Le chef de bureau l'avait vu avec peine chez lui , mais, il n'avait pas voulu contrarier sa femme. En ce. moment, il causait confidentiellement avec un surnuméraire qui devait jouer un rôle dans l'in^ trigue engendrée par la mort certaine de M. de. La Billardiére, il épia donc d'un regard fort distrait Célestine et des Lupeaulx.
Il n'y a que deux variétés de surnuméraires :
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les surnuméraires riches et (es surnuméraires pauvres. Placé prés du directeur-général ou du chef de division qui l'initie aux secrets administratifs , le surnuméraire riche passe bientôt à quelque bel emploi. Vers cette époque, bien des familles se disaient : que ferons-nous de nosenfans? l'armée n'offrait point de chances de fortune; toutes les carrières spéciales , le génie civil , la marine , les mines , le génie mi* litaire, le professorat, étaient barricadés par des réglemens ou défendus par des concours ; tandis que le mouvement rotatoire qui métamorphosait les préfets , sous-préfets, directeurs des contributions , receveurs , etc. , en bonshommes de lanterne magique, n'était soumis à aucune loi , à aucun stage. Par cette lacune , débouchèrent les surnuméraires k cabriolet , à beaux habits^ à moustaches et impertinens comme des parvenus. Le surnumé* raire pauvre était et sera toujours le fils de quelque veuve d'employé , qui vit sur une
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noaigre pomion et sa toe à nourrir son fife jusqu'à ce qu'il «rrive à la place d^expédictoiinaire , et qui meurt le laissant près de son bâton de maréchal ^ quelque place de commisrédacteur y de commi»-d'ordre ^ ou peut«^e de sous-chef. Le jeune homme à qui pariait Rabourdin était un surnuoiéraii^ pauvre nommé Sébastien de la Roche , venu sur la pointe de ses bottes de la rue du Roi-Doré au Marais , sans avoir attrapé la moindre éclar boussure. Il disait maman , n'osait lever les yeux sur madame Rabourdin dont la maison lui faisait l'effet d'un Louvre ; ses gants étaiMt nettoyés à la gomme élastique ; sa pauvre mère lui avait mis cent sous dans sa poche au cas oà il serait absolument nécessaire de jouer ^ en lui recommandant de ne rien prendre , de res^ ter debout j et bien &ire attention à ne pas jeter quelque lampe, quelque jolie bagatelle étalée sur une étagère. Sa mise était le noir le plus strict. Il avait une figure blonde , ses
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cheveux ébEiient d'un ton chaud» et ses ytux d'une belle teinte verte à reOeti dorés. Le pai;^ vre enfant regardait parfois madame Rabour** dm à I9 dérobée, en se disant : — a Quelle belle femme 1 » A son retour , il devait y p^^iser jusr qu'au moment ou le sommeil lui clorait la paupière* Rabourdin avait deviné la misère qui végoait dans le ménage d'une pauvre veuve pensionnée à sept cents francs » et dont le fils, sorti du collège depuis peu , avait nécessairement absorbé bien des économies. Aussi étaitil tout paternel pour ce pauvre surnuméraire. U se battait souvent au conseil afin de lui obtenir une gratification , et quelquefois la prenait sur la sienne propre , quand la discussion devenait trop ardente entre les distributeurs des grâces et lui. Puis il l'accablait de travail , îl le formait; il loi faisait remplir la place de M. Dubruel le faiseur de pièces de théâtre , connu dans la littérature dramatique et sur les affiches sous le nom de Gursy , lequel laissait ft
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Sébastien ceot écus sur son traitement. M, Rabourdin, dans l'esprit de madame de la Roche et de son fils, était à la fois un grand homme, un tyran , un ange ; à lui se rattachaient toutes leurs espérances. Aussi le dévoûment de Sébastien était-il sans bornes. Le surnuméraire dînait deux fois par mois chez son chef*, mais en famille et amené par Rabourdin ; madame ne le priait jamais que pour les bals où il lui fallait des danseurs. Son cœur battit quand il vit Pim* posant M. des Lupeaulx qu'une voiture ministérielle emportait souvent à quatre heures et demie , alors qu'il déployait son parapluie sous la porte du ministère pour s'en aller au Marais. Le secrétaire-général de qui son sort dépendait , qui d'un mot pouvait lui donner une place de douze cents francs ( oui ^ douze cents francs étaient toute son ambition; à ce prix, sa inère et lui pouvaient être heureux !) eh bien! ce secrétaire-général ne le connaissait pas 1 à peine savait-il qu'il existât un Sébastien de la
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Roche. Et si le fils de M. La Biibrdiére , sur-' numéraire du bureau de M. Baudoyer, se trouvait aussi sous la porte , M. des Lupeaulx ne manquait jamais à le saluer par un coup de tête amical. M. Benjamin dé La Billardière était fils du cousin d^un ministre.
En ce moment, M, Rabourdin grondait ce pauvre petit Sébastien , seule personne qui fût dans la confidence entière de ses immenses travaux. Le surnuméraire copiait et recopiait le fameux mémoire composé de cent cinquante feuillets de grand papier Tellière , outre les tableaux à l'appui , les résumés qui tenaient sur une simple feuille , les calculs avec accola* des j titres à l'anglaise et sous-titres en ronde. Animé par sa participation mécanique a cette grande idée , l'enfant de vingt ans refaisait un tableau pour un simple grattage , il mettait sa gloire à peindre les écritures , élémens d'une si noble entreprise. Sébastien avait commis Timprudence d'emporter au bureau la minute
lO
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4u traiail le plu3 dangereux ^ aQn d'on acbexer la copie. C'était an état génjSral des eaiployés des administrations centrales de tou»
les ministères à Paris |. avec des indications sur leur fortane présente et à Tenir, et sur leurs entreprises personnelles en deliors de leijr ^oh ploi» A Paris^ tout employé qui n'a pas, comme lUbourdin ^ une patriotique ambition ou quel* que capacité supérieure , joiiit les fruits d'une industrie aux produits de sa. place afin de peu** yoir exister < Il fait comme M. Saiilard ,.il s'in^ téresi^e à gn. commerce en baillant des fonds, et le soir il tient les livres de son associée Beau^
coup d'employés sont mariés k des lingéres , à des débitantes de tabac ^ à des directrices de
bureaux de loterie ou de cabinets de lecture ;
quelques-uns sont placés, à l'oixhestre d'un théâtre ; beaucoup fabriquent des vaudevilles , des opéras-comiques y des mélodrames 9 oudiri-< genl des spectacles. En ce genre y on peut citer MM. Sewrin , Pixerécourt, Planard, etc.; dans
afi^en^ des ]^1m»s# L« j^Moîer MbraîN^ 1I0 IL Skrilie fin im enfptoy^au Tiéwr^ Ontrteea t^nsaifMiMM ^ Vém £sât pa? RubourdM oOfH'
^ttlléa j^ysiquAi | bîeo DéÉeMaiM pour Mm
çwmiire ké §89» chaa»^ k^qiiel» se peiiemH
inûeftl ritftettîgeQadi , l^ptîiiide m itratutt et la
«uoté ^ ^k oondîtioDS indîflfie&ssblds diiif» dMl
kbiniMS ^IK devaient supputer U ùtrà»^ dès
$Saiveêpû\Akpt^f q^i dl^ai^it tonifwë ▼ÎM
et bien. Mais otf bitàu «rayait , firiiîè de dn an^
fiée* d'ejiEp^îenie » â'Me Umff» osmnm^Ê^Êim
deshonanies eif àti$ choses^ obleiili p^é»
liaisons avec les principaux fisiiMionmires^ d»
diBftivB ifekiffitéii9s ^ seiilaii l'esfâinii^ ef la
pcèioe pbrar <|tiî ae conifireinét fins à qmi i^ mt
filiadiaiti tlhe seule femlle km^ U. Rflibenir-
din pouvait être perdu. Admirant sans restrîe^
tkte son AéS et îgnoraot MK:ope les BMkâtemce-
tés de la buretaeriliei Sébartiéti av^t les ttal*
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heurs de la naïveté comme il en avait toutes les grâces ; aussi , quoique déjà grondé pour avoir emporta ce travail , eut-il le courage d'avouer sa faute en entier : il avait serré minute et co^ pie dans un carton où personne ne pouvait lesi trouver ; mais en devinant l'importance de sa faute, quelques larmes roulèrent dans ses yeux.
— Allons ^ monsieur , lui dit avec jponté Rabourdin, plus d'imprudences , mais ne vous désolez pas. Rendez-vous demain au bureau de très-bonne heure , voici la clé d'une caisse qui est dans mon secrétaire à cylindre , elle est fermée par une serrure à combinaisons , vous l'ouvrirez en écrivant le mot Célestine , vous y serrerez copie et minute.
Ce trait de confiance sécha les larmes du gentil surnuméraire que son chef voulut contraindre à prendre une tasse de thé et des gâteaux.
— Maman me défend d^ prendre du thé à cause de ma poitrine , dit Sébastien»
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«~Hé bien^ cher enfant, reprît riinposante inadaaie Babourdin , Toici dos flandwiches et de la crème, venez Ik prés de moi.
Elle força Sébastien à s'asseoir prés d'elle k table, et le cœur du pauvre petit lui battit jusque dans la gorge en sentant la robe de cette divinité effleurer son babit. En ce oj^ment \a belle Babourdin aperçut M. des Lupi ^ V%^\tii sourit , et au lieu d'attendre qu'il yij^ ^ ®* ^ alla vers lui. ^
— Pourquoi restez-vous là c*^%0iinc ^ ^^^^ DQus boudiez ? dit-elle. i^ ^
— Je ne boudais pas, r^» <L|^ Haï* ^ ^^ naDt vous annoncer une boi>3c d'|^^ ^ookS^ i J^ pouvais m'^npécber de pm^ux f eocoreplussévére pour moi • ^ ^ six mois d*ki presque étran^d'^n^ vous avez trop d'eqirity et** ï^ ^^
nous nous tronur»^^ 9 i^ ^^^^^T^so*-^^^^ est atteint sîriitat et un
qti6 dm sowîfes 0t dêd p^fOlas gfA€^ses.,«
— Mbofi tromper \ ^ ^^et^^^ ^^ ? «*'*criâ-t-elle d'un m en appttrônôe pii|ué*
"—Oui , M. <*« La Billârdière va ^«Àr encore pliK mal , et d'aprèe ce (Jue fn*â dBt le «aînistre , Y<>tra^ri sei^ n^^mivK^ ctef ^^^Wsie*.
Il i«i flicontâ ee quHI àppekit «a sèène^heis 1a intid4:fe, la jaiousîe de sa fe^anie, M eè ^'elb àt^sAî M & piN>po8 dé TiilvUîAiM qu'A ménageait à\ madame Rabourdin.
— ^ M. <fee V,upea«k , répondît grec dignité madame Rabouirdin , permettez - mol de vo* 4H*eque mon m»H est le plcM an^nehef de bureau et ie plus cWpift^ie , que la noà^Mton et m vîeac La Bjllar^'ièt^ a été un pisàe^dvoilq^ a mis les bftmaux fM nime|i'> q*»^ 0*^ ''^ frit llatérim ({epi^id un m^ qu^tibei n#iiê n^î^ ^opis ni efincufiMit^ ; ni Hy^i/
— Cejâ ert wat " "v
~ Ehbien I repipit-elle en^^wmnt ^ mant tmnt les plus beltiss dents d^ m2^ndê/ramitii
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que j'ai pour vous peut-elle être entacliée par une pensée d'intérèl ? M'en croyez-vous capable?
n fit un geste de' dénégation admirattve.
— Afar reprit-«lle , le cœur des femmes sera toujours un secret pour les plus habiles d'entf^ vous. Oui , je vous ai vu veâir ici a^ec le plue grand plaîair^ et il y avait au Ibnd de mon plai^ sir une idée inlénetfée.
— Afel
— Vow avez:^ lui dit-elle à l'oreille , un ayenir sans bornes , voiis sere? député ^ puis mkr mtre l ( Quel pktsj r pour on ^ifnbîtieuK d'en*tendre dérouler ces piaroles dtas le tuyau d? son cHreillè par la jolie voii^ d'un0 jolie kfmmel) Ob ! je vous cofinaiô m\em que voiis ne >xk>#
connaissez vous-même. Rabourdin ej»t pj^
hi^mn^equi vous ser^ d'une immen^ qt^ité cbpe votre carrière , il fera le travail quand vpMf serez à la Chambre l De même que vpi^s rdyez le ministère » moi , je veux pour Babourciiu ](j
conseil d'État et une direction générale. Je nraç
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Buis donc mis en télé de réunir deux hommes qui ne se nuiront jeûnais l'un à l'autre y et peuvent se servir puissamment. N'est-ce pas là le rôle d'une femme ? Amis, vous marcherez plus vite l'un et l'autre , et il est temps pour tous deux de voguer ! J'ai brûlé mes vaisseaux, ajoutait-elle en souriant. Vous n'êtes pas aussi franc avec moi que je le suis avec vous.
— Vous ne voulez pas m'écouter," dit-il d'un air mélancolique malgré le contentement intérieur et profond que lui causait madame Ra- 4)ourdin. Que me font vos promotions futures, si vous me destituez ici !
— Avant de vous écouter , dit-elle avec sa vivacité parisienne , il faudrait pouvoir nous en^ tendre.
Et elle le laissa pour aller causer avec une comtesse de province qui faisait mine de partir.
— Celte femme est extraordinaire, se dit des Lupcaulx, je ne me reconnais plus auprès d'elle.
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*— Enfin ^ pensa madame Rabourdin en s'en^ dormant, nous avons la place! douze mille francs par an , les gratiBcations et le revenu de notre ferme des Grajeux , tout cela fera dix-neuf mille francs. Ce n'est pas Patsance , maïs ce n'est plus la misère.
Elle s'endormit en pensant à ses dettes , en supputant qu'en trois ans , p^r une retenue hnnuelle de six mille francs y elle pourrait s'acquitter. Elle était bien loin d'imaginer qu'une femme qui n'avait jamais mis le pied dans un salon, qu'une petite bourgeoise criarde et intéressce , dévote et enterrée au Marais , sans appuis ni connaissances , songeait à emporter d'assaut la place à laquelle elle asseyait son Rabourdin par avance. Madame Rabourdin eût mé* prisé madame Baudoycr si elle avait su l'aVoir pour antagoniste , car elle ignorait la puissâince de la petitesse , cette force du ver qui ronge un ormeau en en faisant le tour sous l'écorce. S'il était possible de se servir en littérature du mi-
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erasoope des Leuvenhôdk , <foB M^lpîghî , ties Ra«fMiil , oe qu'a teiiî4 &ofltnami, ^t «i Vôn growaaaU et ^destinâk ces tarets qui ont mk if ttdtlande à deux «ioigts de sa perte en rongeaiil ses <%Û0s^ fànit-QH vmt des ^figures à peu dé chose près semblables à celles des steurs GUgoqmt 9 Mitral ^ Batidoyer , Satlbrd , Gatidroo, Fyilflîi y Traoaon, Godard eteoinpqgiue, tarets qui oiMt d'aiilpurs ipaatré leur puissaiice dam b trediéiw année dé ce «ède*
QUELQUES EMPLOYÉS VUS DE TROISQUARTS
A Pa ris^ presque tous Iw bel fMtiJC $ê rMêMi^ blenL En quelque minisièré qUë vmnê etrkri pour Milidlef le moindre redreàëeitlem db toit» eu la plus légère feveur, voes trdu?ere2 dé»
eorridors, une première pièce où se tient fe garçon de bureau, une seconde où sont les employés îdférîeurs, le cabinet d^un sotis^heT
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vient ensuite à droite ou à gauche; enfin plus loin ou plus haut, celui du chef de bureau. Quant au personnage immense nommé chef de division sous l'empire, parfois directeur sous la restauration , et maintenant redevenu chef de division, il loge au-dessus ou au-dessous de ses deux ou trois bureaux* quelquefois après celui d'un de ses chefs. Son appartement se distinguo toujours par son ampleur, avantage bien prisé dans ces singulières alvéoles de la ruche appelée ministère ou Direction générale, si tant est qu'il subsiste une seule Direction générale ! Aujourd'hui presque tous les ministères ont absorbé ces administrations autrefois séparées. À cette agglomération j les Direcleurs-'gédéraux ont perdu tout leur lustre, en perdant leurs hôtels , leurs gens , leurs ' salons et leur petite cour. Qui reconnaîtrait aujourd'hui dans rhomme arrivant à pied au Trésor, y montant à un deuxième étage, le Directeur-général des forêts ou des contributions indirectes^ jadis logé
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dans un magnifique hôtel rue Saint- Avôye du rUe Saint-Augustin , Conseiller y souvent Mii^istre d'état et Pair de France? MM* Pàsquier et Moiéy entre autres, se sont coh tentés de Directions-générales après avoir été ministres , mettant ainsi en pratique le mot du duc d'Antin à Louis XIV : Sire , quand Jésus^Christ mourait le vendredi, il savait bien qu^il réviendrait le dimanche. Si, en perdant son luxe, le Directeur-^généràl avait g^gné en étendue administrative, le mal ne serait pas énorme; mais aujourd'hui ce personnage se .trouvé à grand'peine Maître des requêtes avec quelques vingt malheureux naille francs. Gomme symbole de soii ancienne puissance, on lui tolère un huissier en culotte, eh bas de soie et en habit à la française, si toutefois l'hi)issier n'a pas été dernièi^ement réformé.
En style administratif, un biu'eau 5e compose d'un garçon, de plusieurs surnuméraires faisant la besogne gratis pendant un certain nombre
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lampes. Là porte du cabinet où se tient le sous-chef est ouvertei en sorte qu'il peut surveiller ses employés , les empéclier de trop causer I ou venir causer avec eux dans les grandes circonstances. Le mobilier des bureaux indiquerait au besoin à Tobservateqr la qualité de ceux qui les habitent. Les rideaux sont blancs ou en étoffe de couleur, en coton ou en soie ; les chaises sont en merisier ou en acajou, garnies de paille, de maroquin ou d'étoffes; les papiers sont plus ou moins frais. Mais il suffira peut-être de peindre la division de M. La Btllardière, pour que les étrangeite et les gens qui vivent en province aient des idées exactes sur les mœurs intimes des bureaux , car ces traits principaux sont sans doute communs à toutes les administrations eul'opéennes.
D'abord, et avant tout^ figurez-vous à votre fantaisie un homme ainsi rubrique dans l'Âlmanach royal ?
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CHEF DE DIVISION
M. le baron Flamet de La Billardière (Athanase- Jean -François -Michel), ancien Grand* Prévôt du département de la Corrèze, Gentil* homme ordinaire de la Chambre, Maitre des requêtes en service extraordinaire, Président du grand Collège du département de la Dor* dogncy Officier de la Légion-d'Honneur, chevalier de Saint-Louis et des Ordres étrangers du Christ, d'Isabelle, de Saint- Wladimir, etc« , Membre de l'Académie du Gers et de plusieurs autres Sociétés savantes, Vice-président de la Société des Bonnes-Lettres, Membre de l'Âssodation de Saint- Joseph, et de la Société des prisons , l'un des Maires de Paris , etc.
Ce personnage , qui prenait un si grand développement typographique , occupait .cinq pieds six pouces sur trente-six lignes de large dans un lit, la tète ornée d'un bonnet de coton serré par des rubans couleur feu, visité par
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l'illustre M. Âlibert, médecin du Roi, et par le jeune docteur Bianchon , flanqué de deux vieilles parentes , eoTironné <fe fioks » linges , remèdes et; autres inatramana mtorteairea i giietté par le cnré da Saint^Rodh qui loi insir nuait de penièr k soft saiut. Son filsBaiiÎBmià de la Billardière dcanaadait toits iea mutina aux deux docteurs : — Croyea^voua que j'aie le Jxmhirar da conserver mon père? Le malûi a t éa aa il avait fkit une.tran^sition en mettant le mol mâttièiir ii'là place dtrmet boolMir.
La diviflioa La Bîttardière était située par aoixaine et onze mardbea de longitude seoa k latitude des mansardes dans l'ooéan ministértd d'un magnifique hâtel^ au nQrd<-èst d'une eoor, où jadis étaient des écuries» akirs .ocoiqpées par là division Clei^jeet. Un papier séparait les deux bureaux , dont les portes étaient étique>tées, le tong d'mi vaste corridor édaîifé par des jours do souffrance* Les cabinets et anticliamb^es de MM. Rabourdin et Baudoyer
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ilaienl au-dessous» au cbusième éla^ Apivès^ oém cb ilabouidîii ae trauwaieot l^ntieham^ bre. l6 Mton et Im doux osUoetade M; L« fittlardière. Au prwniçr éiage ^ eoi]|>ç t» dem par un emresol , éAaàt le logoniMt ei le bweaM de M. Eugâoe de la Brière^ seoiébrire parHw^ lier dtt iuiiiisl)pe» eemmuDiquank par um fo^ dérobée aucabhiei léel de Soq Exeèttenee j,çn ^^a ce cabinet il y en a^ait ua autte en l^r» mcMite a?ec lea graiid& appartemeps. oè cSmi JpjKceHêDoe lemvait, a^ de^ peuYoir eiMflrw ^ur à tour attQ aon leerétaîre pertÎQiiUef^aaiii téiMÂiia y et a\eç de grauda penanaagw aam 9» aecrélairf .
Trais, garçons vivaient ep pa^i à la di\i^qQ La BîUardiàre, à savoir : m gMçm pQur If»
deux bureaux, un autre commuo «W( dewt ehi^f^i et eelui du directeur de la divwQp , tous Uvw c^ufliéa et habillés par l'Ëta^ pfirtsHat oettf bvfée si (jounue > bleu de x^\\ Hi9éfé9 rouget eu petite teuuie » et pour Ui gir^n^ » l«pg«»
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galons bleus, blancs et rouges. Celui de M. de La Billardiére avait une tenue d'huissier ; car pour flatter l'amour-propre du cousin d'un ministre , le secrétaire-général avait toléré cet empiétement qui d'ailleura ennoblissait l'admi* nistratiqn. Véritables piliers de ministères , experts des coutumes bureaucratiques, ces garçons sondaient jusqu'au tuf les employés et savaient à quel point ils pouvaient s'avancer avec eux dans le prêt , faisant d'ailleurs leurs commissions avec la pUis entière discrétion ^ allant engager ou dégager au Mont-de-Piété, achetant les reconnaissances^ prêtant sans intérêt; mais aucun employé ne prenait d'eux la moindre somme sans rendre une gratification , les sommes étaient légères , il s'ensuivait des placemens dits à la petite semaine* Ces serviteurs sans maîtres avaient neuf cents francs d'appointemens ; les étrennes et gratifications portaient leurs émolumens à douze cents francs , et ils étaient en position d'en gagner
presque autant avec les employés , car les dé* jeùners de ceux qui déjeûnaient leur passaient par les mains. Dans certains ministères, le concierge apprêtait ces déjeuners , et en 1817 la conciergerie du ministère de la guerre valait ainsi près de quatre mille francs. Les garçons trouvaient quelquefois dans leur paume droite des pièces de cent sous glissées par des solliciteurs pressés , et reçues avec une rare impas* sibilité. Les plus anciens ne portent la livrée de Pétat qu'au ministère , et sortent en habit bourgeois.
Celui des bureaux était le plus riche , il exploitait la masse des employés. Homme de soixante ans , ayant des cheveux blancs taillés en brosse, trapu, replet, le cou d'un apoplectique , un visage commun et bourgeonné , des yeux gris , une bouche de poêle , tel est le profil d'Antoine , le plus vieux garçon du ministère. Antoine avait fait venir des Echelles en Savoie et placé ses deux neveux , Laurent et
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Gabfiél > l'uo aapràa dM ch^ , i'atfbre aiqpffw Al dîrec)ear.. Tailléa eapIeUi dnfky MKUtoq kiuv onole : treole à quarante asa y phydonori mie de compiiflMmiiare » re€»Yfiars.de o^ntare^ marques la soir à un tbôàtee royale piaco&ok? taïutea |iar t'ii^ueDce de M. de La Bilfaardîère » caftdèuK Sav<^}Qurda étaiaôt m^rtéaà d'habllee Uandbiaaeuaea de denteUea qui reiH^bai^M «ueâ leaçaehemtreab L'oocle non marié > ses neveux el leurë femmes «vaieèi tous emomble , et beaucoup mieux quç ia plupart des aoua-^ciieia^ Gabriel et Laurent , ayant à peine dix ans dé place , n'éuiient paa arrivéa à mépriaer )e 00slume du gouvernfiB|ient: ila sortaient en livrée^ fiers comme dea auteura dramaliquea après un $ûoeè3 d^argent. Leur oncle » qu'ils servaietnl aveq iànatisme el qui leur paraiaaait un honfime aubtil , iea iniliail lentement, aux myar térea du métier. Toua trois Tenaient ouvrir les bureaux, Iea nettoyaient entre sept et. but!
heures , liàaijent les journaux ou poUtiquaient
à kwr mMiérQ aur Ids affiâres de la <jliv»icm avec d'autres garçons , échangeant e^tra «iix leurs renaeigMineM reapeçiifa* hmti y eemme W.dQiooftliq^e&mNierM8 jqiri aayeat par&itdt »eftt bien les aAîûrea daJeuf a iiia{|;i?e«, étiMeQ^ Ua dam le mieiatàre CMime 4e9 artMgeéei an oratre de leot* toîle» iU iSMrtaîaM la piMa légère
L41 jeudi malin > lendemam de ta seirée ou* nîitérieUe et dp la iCHfée de M. :Rabow(Kn » au >yi l'onde ae.&i«ait k barbe assisté de iieveux dans l'antic h agib r et de bi l>Wk^ lioB » au aecond étage » ilt furent. surpris par l'arcivéi impréirue d'un employé* . .
\ -^ C'est M. Dutocq » dit Antoine > je le re^ eennaia à «en pas de filou , il a teuiJQttrs l'air da patiner cet homme-là ! H tombe aur ^otre doa aana qu'en saobe par ou U est Yenu« Hier , contre son hsbitude > il est resté le dernier diina le bureau delà Diyîiion > esi^eée qui m
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lui est pas arrivé trois fois depuis qu'il est au ministère.
Trente«-huit ans , un visage oblong à temt bilieux^ des cheveux gris crépus, ^ujours tàil« lés ras; un front b^s ^ d'épais sourcils qui se rejoignaient , un nez tordu, des lèvres pincées, des yeux vert-clair qui fuyaient le regard du prochain , une taille élevée , l'épaule droite légèrement plus forte que l'autre ; habit brun , gilet noir , cravate de foulard y pantalon jaunâtre , bas de laine noire , souliers à nœuds barbottans: vous voyez M. Dutocq , commis principal du bureau Rabourdin. Incapable et flâneur | il haïssait sou chef. Rien de plus na« turel. Rabourdin n'avait aucun vice à flatter , aucun côté mauvais par où Dutocq aurait pu se rendre utile. Beaucoup trop noble pour lui nuire 9 son chef était aussi trop perspicace pour se laisser abuser par aucun semblant, Dutocq n'existait donc que par la générosité
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fie Raboordin et n'avait aucun espoir ' d'avan- Gemeht tant qu'il mènerait la Division. Quoique se. sentant sans moyens pour occuper la place supérieure , Dutocq connaissait assez les bureaux pour savoir que l'incapacité n'empêchait point d'émarger. L'exemple de M. La Billardiére était frappant. Dûtocq. en serait quitte pour chercher un Babourdtn paitni ses rédacteurs. La méchanceté combinée avec l'intérêt personnel équivaut à beaucoup d'esprit ; trè^-méchant et très-intéressé , le sieur Dutocq avait donc tâché de consolider sa position en 3je faisant l'espion des bureausj:. Dés 1816, il prit une couleur religieuse très-fontée en pressentant la faveur dont jouiraient les gens que , dans ce temps ^ les niais comprenaient tous ior distinctement sous le nom àe jésuites. Appartenant à la Congrégation sans être admis à ses mystères , Dutocq a;llait d'un bureau à l'autre ^ explorait les consciences en disant des g^udrio-^ les^ et venait paraphraser se^ rapports à M* des
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iMpÊsklXy ifo'ilinitvuiiait dtesi^ltts pettbi^^ mmm%y m ubttà ^a» te seoréiléM^iéaénd ékfOÊÊàt «oatrat ht mmmte ptr m pnrfoodi
lii iHti de ce BcmoesAt |^cfok|ae> Jtetwq lui fdaii; f faMQMir 4ti ^ecroift messa^ de dei lèAifieaiâix ) qui iolét«ii oet hôiMiie iatmmde «n pemsAt qm té hasard pMvait le lui rendra mile) lie fàt^^ ^u^à le tirer de peme Mm qiielttae g^imd penonnage » par «m terïômt Iiiisi4a]^é L'un et r«iicre «e «ottipremeiit Msti ^ Dutôd) œinfSHiâfit m» tMte 1[>oiiiie fortune , 4fk «f Toytim mè boaue place^ et il rtesUil g«rçM« 9«il0ect ^mst Mxeoédé à IL Loiret r«teé) tdAH dftfii HM peÀsim l^oiirgeoiee) <dt mie à 4â t«>ifàile^ tSiS ) ^époi|ue à laquelle ii y «il yen île dimx k ftîn p»iêâ ted employé», fl deaiMh mit à «m ciiii|isièiM iMag^ ^ me Sjwl-liiiiliiâetet4iaDeré, prèidu l^elaii^Royal dftM mat «laidOâ À eltée. I^saiontié pour les colieotîom de vîeilleâ gravuf^ ^ il Toutftit avoir tout Reifih
MMlàt^ tout Gfaaiftet^ loèt Bùysdaftl <et Câl» ha ) Al^reoUt Durer ^ etcv Cottime b ))kipart dés )gBm à €0lfoeliMs et cël»x ^i iiNrt; MiH^ mêmes leinr métiàge^ 4( .prétendait ^Mhetëlr kb tliéseB'àbeii toftl*chéw H Ttvaitdafituoe^MSioil t^ de Beftune ^ et |)AS6ait la ^aok^ dâMi le Pa^ Ims-Royal , alteM pàiibis M ^Nsâtaéle^ giéœ à diibnlèly <{èî kâ deiMak un èiltet tl'aulSiir par sci&aiiie, Uti mM aur fi<ibt*uelé
Qttdtque suppléé par Sétestien^ s^quél fl ébaBdannait la pauvre iad^BiiUé que Yous «à- 9Ds^ Dubmel veoaii; oependànl au * bureau ^ mais uni^âeunrat pour se crcriifè 9 |)Our se dire MifiHdief et tolidier de^ appoînieineho. I( £iitait ii» pëdtë tbéàtMi dans le feuillete6 d'«wi jour«- Ail ffiîttiMértel ^ tdè il écrivait a«èn tes ôrtielis demèfidéi par les ministres : position coiinuâ^ tiéfinie dt inatlaïqaable* Dufaruel ne ttiMquaft d'aiMeilrs à aueune des pd»tès ruses diplMMl»t|ttî^s qui pouvaient lui €Oiidlièr la btênvetl** lâuêe générale. Il tàfttêk une k%é à madsnie
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Rabourdin/ à chaque première représentation , la Tenait chercher en voiture et là ramenait , attention à laquelle elle se montrait sensible. Aussi , Rabourdin , très-tolérànt et très-peu tracassier avec ses employés y le laissaitril aller à sesrépétitions, venir à ses heures, et travailler à ses vaudevilles. M. le duc d'Âumônt le sa* vait occupé d'un roman qui devait lui être dé* dié. Vêtu avec le laisser-aller du vaudevilliste , t>ubrucl portait le matin un pantalon à pied , des souliers-chaussons , un gilet mis à la réforme, une redingote olive et une cravate noire. Le soir ^ ir avait un costume élégant , car il visait au gentleman. Dubruel demeurait dans la maison d'une actrice pour laquelle il écrivait des rôles; cette actrice logeait au-dessus de Tullia 9 dâiiseuse plus remarquabb par sa beauté que par son talent y et ce voisinage permettait au sous-chèf de voir quelquefois un aide-de*<:amp de Charles X , célèbre à plus d'un titre , et qui lui avait fait obtenir la croix de là
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Légion-d'Honneur , après une onzième pièce de circonstance. Il travaillait en ce moment à une pièce en cinq actes pour les Français. Se-* bastien l'aimait beaucoup , il recevait de lui quelques billets de parterre , et applaudissait avec la foi du jeune âge aux endroits que Dubruel lui signalait comme douteux ; Sébastien le regardait comme un grand écrivain. Ce fut à Sébastien que Dubruel dit , le lendemain de la première représentation d'un vaudeville pit>* duit , comme tous les vaudevilles , par trois collaborateurs , et où l'on avait sifQé dans quelques endroits : — Le public a reconnu les scènes faites à deux. ^
— Pourquoi ne travaillez vous pas seul? répondit naïvement Sébastien.
II y avait d'excellentes raisons pour que Dubruel ne travaillât pas seul. Il était le tiers d'un auteur dramatique qui, comme peu de personnes le savent , se compose : d'abord d'un homme à idées , chargé de tracer les sujets et
4(d eomtiem^ la cb^peAt» ou scmof^ dUr 4eTiUe f îMi» d'od piwhmry chargé 4i$ rà}îg€¥
cbtDli^f ^ \^ $aperpM«r à la siluatwi , qui £dt
fkHiOÊi dQ r^iISçljie , ea ae ipiittaitt pan Iç dû^o IMv qu'U n'ait lndifq^Q pQw fe leKukmw tna fiîéo&â^^ là société. Ikibniel était imXUiw en cênvre ^ il lisait li0« roiaajQa nouveaux #t les uté* BN^s a» bureaux, en ^tçayait le^ oiolis sf^rit«6l0#t ^ eair^gistiwt paur çn érâaîlkr «^cm dialogue. Cursy (son nom de guerre) était es*^ tifiié par aci» cûUikoralwi?6i| à caus^ de » parfaite exactitude ; av^ lai , ^kt d'être coa^i^^ Vhûmm^ an» a^ji^ poUiVait se crQiscgr le&hffas. Lesi e^ApJc^yé^. ^ la divisioii FaimaiwsRt aj»e;i pcmr idler ^i Biasse à sesi piéc^ et la9 soutenir , car U mérita U titre de &oj2 enfant , la iâaÎR leate à la poche ^ oe s<9 faisaut jamai». ti*'
ror Tof eUk p^ur pay^r de» glaces ou du ptincfa^
•t prêtant cinqumte francs sans jamiis Içs re^
dmaudiar. MaiiOfi de caoïpagn^ k AuAuBf 9
rafigé^ pb^oik son argent; Qtnitm laiUe iânq
«mta de «a placeidouza cmtade pentsioin sur U
Uste eivileyh«v& €(M&$m les^c^ot^ptûUeécuAd'ear
CDuragiSflieiita ans arta votéa par la diamhre j
ajoutant à ces divers ptoduita neuf aiill^^fraiifil
gag^spar «ea qumfê, set tmr^f se^mdMtiés
deTasdeyilWs à trgm diéâirea éiS&rmt^ Aja
physique: gros, graa M rond 1 %we da
bon propriétaire.
DulMq a'avaît pas vu saM efiroi ce^iu'H
nommait la Itaisoa de 4m Lupea^ arec ma^
dame Babourdio , et sa. taj^ lonisd^ a'eo. était
accrue. D'aiUaira, ilafvaît uo oui |n^ fureteur
pour ne pas^ avoir deviné que Eah^urdin sV
donuait à ua grand travail en dehors de ses
taavaux offîciel&i et U se désespérait de ft'eu
rien savoir , tandis, que k petit Sébastien était ^
en tout ou en partie , dans le secret. Dutocq
la.
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avait essayé de se lier avec M. Godard , souschef de Baudoyer, collègue de D'ubruel , < et il y était parvenu. La haute estime dans laquelle Dutodq tenait Baudoyer avait ménagé son ac« cointance avec Godard , non que Dutocq fût sincère ; mais en vantant Baudoyer et ne disant rien de Rabourdin, il satisfaisait sa haine à la manière des petits esprits.
Joseph Godard était côtisin de Mitral par lâ tante de sa mère. Quoique sa parenté avec Beaudoyer fût extrêmement éloignée , elle lui avait inspiré des prétentions à la main de ma^ demoiselle Baudoyer , et conséquemment à ses yeux 9 Baudoyer brillait comme un génie. Il professait une haute estime pour Elisabeth et madame Saillard, sans s'être encore aperçu que madame Baudoyer mitonnait Falleix pour sa fille. Il apportait à mademoiselle Baudoyer de petits cadeaux , des fleurs artificielles , des bon* bons an jour de l'an, de jolies boites à ses jours de fête. Agé de vingt-six ans, travailleur sans
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portée y rangé comme une demoiselle , mono* tone et apathique , ayant les cafés , le cigare et l'équitation en horreur , couché régulièrement à dix heures du soir et levé à sept , doue de plusieurs talens de société ^ jouant des contredanses sur le flageolet , ce qui l'avait mis en grande faveur chez les Saillard et les Baudoyer, fifre dans la garde nationale pour ne point pas* ser les nuits au corps-de-gardc , Godard cultivait l'histoire naturelle ' il faisait des collections de minéraux et de coquillages , savait empailler les oiseaux , entassait dans sa chambre un tas de curiosités achetées à bon marché : des pierres à paysages , des modèles de palais en liège , des pétrifications de la fontaine Saint- Al lyre , etc. Il accaparait tous les flacons de parfumerie pour mettre ses échantillons de baryte , ses sulfates, sels y magnésie , coraux , etc. Il avait des papillons dans des cadres , des parasols de la Chine , des peaux de poissons sèches^ Il demeurait chez sa sœur , fleuriste , rue
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de Richelieu. Qooiqae tréft^^miré par leé mé^ res de familles y ce jeiiae-homme modèle était méprisé par les ouvrières de sa «ûbot ^ et air* tout par la demc^selle dti comptoir , <|ui pe»< dant long-temps avait espéra Vènganter* Ma(^ gre et fluet , de taille moyenne , les yeux ceT'^ nés, ayant un peu de barbe ^ tuant ^ oomma disait Bixiou y- tes jmouf^s au vol , Joseph Go* dard avait peu de soin de lui-même : ses babils étaient mal taillés, ses pantalons larges for^ maient le sac ; il portait des bas blancs par tou« tes les saisons , m chapeau à petits bords et des souliers lacés. Assis an bureau , dans un fauteuil de canne , percé au milieu du siège et garni d*un rond en maroquin ve^t , il s% plai^ gnait beaucoup de ses digestions. Son principal vice était de proposer des parties de campagne, le dimanche dans la belle saison , & Montmo* rency , des dtners sur l*herbe , et d'aller pren* dre du laitage sur le boulevard du Mont-Par* nasse.
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Depiiii «ik mois DuMio^ «jdiiiliiidaçttît 4 M&t de loin en loiti cti^ fiiadei*ot«ôtfe Coddrd y mpNéMkMfiMre <iiielqu<9ft«flbkMdàmtmeiiiaûPon, y diéiemitrir q^iekpie itéwt ftmdh». Ainm^ du» les bureaux , Baudoyer avait en Duiodq et G^ dlârd 4éux )prâiieum. M« Saîlferd) Inoaiti^ble de |ug«r DuMéq , kii lUâtut {«nAiis 4e f^etitm vMtM au boreaii* Le jeinte La BîUardiière ^ m»
suroiHiiéf&ire chet fiiatidoyer^ «éiaift de leur parti. Les têtes fortes riaient beaucoup de œUe alliMce Mire te» iacàpacités. Bàcido^ , €odard il Dutoeq avjA&m été «ttniokiiUAés par Bixiou la Trinité sani Êspril^et te peiU; La SflkiMKérd Vap^f^au panai.
— Vous vous êtes levé m^titi , dit Atitoiiiè à Dutocct ^^ pi^nàm titi àir riant.
— Et vous Â.ntoine, répondit Dutocq , vous voyez ï>ïen que les journaux arrivent quelquefois plus tôt que vous ne nous les donnez.
. — Aujourd'hui, par hasard, dit Antoine
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sans se déconcerter; ils ne sont jamais venus deux fois de suite à la même heure.
Les deux neveux se regardèrent k la dérobée comme pour se dire , en admirant leur oncle : — Quel fil!
— Quoiqu'il me rapporte deux sous par déjeuner, dit en murmurant Antoine quand il entendit Dutocq fermer la porte , j'y renoncerais bien pour ne plus l'avoir dans notre division.
— Âh ! vous n'êtes pas le premier^aujourd'hui, M. Sébastien , dit un quart-d'heure après Antoine au surnuméraire.
— Qui donc est arrivé? demanda le pauvre enfant en pâlissant.
— M. Dutocq 9 répondit l'huissier Laurent.
Les natures vierges ont plus que toutes les autres un inexplicable don de seconde vue dont la cause git peut-être dans la pureté de leur appareil nerveux en quelque sorte neuf , Sébas-
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tien avait donc deviné la haine de Dutocq con«tre son vénéré Rabourdin ; aussi à peine Laurent eut-il prononcé ce nom , que saisi par un horrible pressentiment, il s'écria : — Je m'en doutais ! et il s'élança dans le corridor avec la rapidité d'une flèche.
— Il y aura du grabi^e dans les bureaux !
dit Antoine en branlant sa tête blanchie et en*dossant son costume officiel. On voit bien que M. le baron rend ses comptes à .Dieu, car ma< dame Pochard 9 sa garde , m'a dit qu'il ne passerait pas la journée. Vont-ils se remuer ici ! Le vont-ils ! Allez voir si tous les poêles ronflent bien , vous autres! Sabre de bois, notice monde va nous tomber sur le dos.
— C'est vrai , dit Laurent , que ce pauvre petit jeune homme a eu un fameux coup de soleil en apprenant que ce jésuite de M. Dutocq l'avait devancé.
— Moi j'ai beau lui dire , car enfin on doit la vérité à un bon employé , et ce que j'appelle
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un bM employé , ic't^sl un employé comme ce petit tpi donne reota seè dix (raticd au jour de Tm , tiepf it Anta^ine. Je loi dt« donc : plus vous <en ferex, plu^ on toud en demandera et l*on '¥006 hiësera "smè avancement! Eh bien, il ne m'écoute pas, il se tue à rester jusqu'à cinq heures , une heme de plue que tout le monde ( il hxmtst Its éptxuhs ). C'est des bêtises , on n*ttrt<ve pas tomme ça^, I preuve qu'il n'est pas encore question de l'appointer. Après deux ans ! ça «de le dos , parole d*honneur. M. ftabour^din l'aime , mais M* Rabourdin n'est pas ministre > il fetta duiud quand il le sera , les poules auront des dents > il edt bien trop.%. Suffit ! Quand je pense que je pcMTte à émarger l'état des appoiniemene à des broeurs qui restent obea eux ^ et qui y iÎMtt ce qu'ils veulent, tandê que ce petit se crève , je me demande s'il y à un bon Dieu. Et qu'est-ce qu'ils vous donnent ces protégés de M. le maréchal , de M. le duc ? ils vous remercient : {il fait un signe de l^
protecteur ) merci^ mon cher Jnloine ! Td»
ée faigmcms , traTafllei <loiic ! ou voua défies csusfs d'une réTolucion. Fanait vo^r s^il y avail dettes girifet-(à sDua M. Rob^t-LifxlM ; car^ moi tel que vous mé voyez, J*ai entré sous Bo^ bert^^tideti £t doua lai, remployé travaiHait ! FaUait les voir tous jusqu^k minuit, les poètes éleiMs ) (Bâtis seulement s'en aperoevoir ; maïs cW qo^MlM ia ^iUoCiiie étail Kl, et e'esi pas poiKP dîre, mais c'était autre diose que de les pointer quand Us arrivaient tard. Qu'f^st^e que je dis donc là ? Ailes donc voir à vos poêles ta ne parlez jamais de ta révolution , vous autres \ Gabriel, celui du grand bunsau tire eomme un diabla, il &«! tourMT un peu la dé»
Antoine ee plaça sur le paltm*, à un endroit d'où il pouvait voir déboucher les employés de dessous la porte cochère ; il connaissait tous ceux du ministère et les observait dans leur allure, en remarquant les différences que prégantaient leurs mises. Avant d'entrer dans le
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drame , il est nécessaire de dessiner ici la silbouette des principaux acteurs .de la division La Billardière qui présenteront d'ailleurs quelques variétés du genre Commis et justiâeront les observations de RabourcËn.
Lie premier qui vint après Sébastien était un rédacteur du bureau Rabourdin^ honorable père de famille, nommé monsieur Phellîon. Il devait à la [H'otectioa de son chef une demibourse au coU^e Henri IV pour chacun de ses deux garçons : faveur bien placée, car Phellion avait encore une fille élevée gratis dans un pensionnat où sa femme donnait des leçons de piano , où il faisait une classe d'histoire et de géographie pendant la soirée. Homme de quarantf/cinq ans, sergent-major de sa compagnie dans la garde nationale, trés-compatbsant en paroles , mais hors d'état de donner un liard , le commis-rédacteur demeurait rue du faubourg Saint Jacques, non loin des Sourds-Muets, dans une maison à jardin où son local (style Phellion)
ne coûtait que quatre cents francs. Fier de sa place j heureux de son sort , il s'appliquait à servir le gouvemernent y se croyait utile à son pays, et se vantait de son insouciance en politique, où il ne voyait jamais que le pouvoir.
M. Rabburdin lui faisait plaisir en le priant de rester une demi-heure de plus pour achever quelque travail ^ et il disait alors aux demoiselles La Grave , car il dînait rue Notre-Damc-des- Champs dans le pensionnat où sa femme professait la musique : * — « Mesdemoiselles , les affaires ont exigé que je reste au bureau. Quand on appartient au gouvernement on n'est pas son maître! » Il avait composé des livres par demandes et par réponses , à l'usage des pensionnats de jeunes demoiselles. Ces petits traités substantiels ^ comme il les nommait | se vendaient chez le libraire de l'Université, sous le nom de Catéchismes historique et géographique. Se croyant obligé d'offrir à madame Rabourdin un exemplaire papier vélin^ relié en
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marpciiiki rcMige^d» 969 catéchisai^, tt «pfiortâ» ea grande tenjjye : culotte de loie^bi» de Mte, aoaiierftibQucte& d'or ^ etc. M. PhcUion neoevatt k jeudi «oir^ aprè»l& coucher des {m** Mwoaîrea» il donnait delà bière et des gàteai», Oa jouait la houiUotte à cinq «ou» laça w^ Mal^ gré celte luédiocre mise, par certaîua jeudii enragés , M* Laudigeois^ émplo^ k la mam^ perdait ses dis francs. Tendu de pafiier vert américain k bordurei^ rougies ^ son sabw était décoré des portraits du Eoi^ de la Daiq)biQ& et de Madame , des deux gravures de Mazeffa diapré» Horace Vernet y de celle du convoi du pauvre d'après Yignerc» , <( tableau subUnm dépensée , et qui, selon lui, de^uH ewa^ke les dernières classês de. la société em hn»
prouuunt qn'dks avment des wf^ispimé désHHids qne les hommes et dont kesetoi»^ ailaient plus lein qMS la tombe l » A ces paroles, voua devines l'honune rpsî tous les ans conduisait le jour des mwts au cimetière 4e
i'Oufist 963 trois onÊua» awcpieU U montrait le& douze pieds de terre achetés à perfâbûté , et dans lesqu^ son père et la mère de sa feœr m& avaieot été eiiterrés« a Nous/ viendrons tous l )) leur disait-il , pour les^ familiariser avec l'idée de la mort, L'u» de ses plus fpmà^ |pJair« sirs consislait à e^lorer les enviroos de Paris dont il s'était donné la carte« Possédant déj|^ k iond Anieny, Arcueîl, Bîévre^ Fontenay-aux- Boses f, Âulnay^ si célèbre par le séjour de phi* sieurs grands écrivains^ il espérait avec le temp» connaître toiite la partie ouest des environs de Paris. Il destinait; son £ybt aîné à l'administration et le second à l'Ecole Polytechnique. Il disait à son aîné : -^ Quand tu auras l'honneur d'être employé par le gouvernement! U n'avait jamais osé prier Monsieur Babourdin de lui faire P honneur de dtner chez lui y <;poi<|u11 eût regardé ce jour comme un des plus beau3( de sa vie. U disait que s'il pouvait laisser son fils marchant sur les traces d'un Rabourdii)} il
mourrait le plus heureux père du monde. Il rebattait si bien l'éloge de ce digne et respectable chef aux oreilles des demoiselles La Grave,
qu'elles désiraient le voir, comme un jeune homme peut souhaiter de voir M; de Châteaubriant. Elles eussent été bien heureuses d'avoir sa demoiselle à élever. Quand , par hasard , la voiture du ministre sortait ou rentrait, qu'il y eût ou non du monde , Phellion se découvrait très-respectueusement , et prétendait que la France irait bien mieux si tout le monde ho* norait assez le pouvoir pour en honorer les in- Isignes. Quand M. Rabourdin le faisait venir en bas pour lui expliquer un travail, Phellion tendait son intelligence, il écoutait les moindres paroles du chef comme un dilettante écoute un air aux Italiens. Silencieux au bureau, les pieds en l'air sur un pupitre de bois et ne les bougeant point , il étudiait sa besogne en conscience ; il s'exprimait dans sa correspondance administrative avec une gravité
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religieuse, prenait tout au sérieux, et appuyait sur les ordres transmis par les ministres au moyen de phrases solennelles. Cet homme , si ferré sur les convenances, avait eu un désastre dans sa carrière de rédacteur, et quel désastre ! Malgré le soin extrême avec lequel il minutait', il lui était arrivé de laisser échapper une phrase ainsi conçue : yous vous rendrez aux lieux indiqués^ avec les papiers nécessaires. Heureux de pouvoir rire aux dépens de cette inno* cente créature, les expéditionnaires avalent été consulter à son insu Rabourdin, qui songeant au caractère de son rédacteur, ne put s'empêcher de rire, et modifia la phrase en marge par ces mots : yous vous rendrez sur le terrain avec toutes les pièces indiquées. Phellion, à qui Ton vînt montrer la correction , Pétudia , pesa la différence dés expressions y ne craignit pas d'avouer qu'il eût été deux heures à trouver ces équivalens , et s'écria : — M. Rabourdin est un homme de génie. Il pensa toujours que
1^4 ^ VSMMJL SUPÉ&IS|JRE«
ses c oUé g ues avaioit manqué, de {procédés à sod ^gsu'd en recourant si promptement au chef; mais il avait trop de respect dans la hiérarchie pc^r ac pas reconnaître leur droit d'y recourir, d'autant j^us qu'alors il était absent ; cependant, à leuf place, il aurait attendu^ la circulaire ne pressait paa. Cette afiaîre lui fit perchre k scttiuneil pencknt quelques nuits. Quand on TJQMiiait Le ficher, on n'avait qu'à faire allittion à la maudite phrase en lui disant quand il sortait : -^ Jlvez^çous ies papiers nécessaires !
he digne rédaçleur ae retournait , lançait un regard £3udrojant aux employés ^ et leur répondait : — Ce que s^us 4ites me semble fort déplacé^ Messieurs. Il y eut un jour à ce sujet une querelle si forte que Rabourdin fut obligé d'mtervenir et de défendre aux employés de «ayppeler cette phrase. M« Phellion avait une figure <fe bélier pensif , peu colorée , marquée de la petite vérole, de grosses lèvres pendantes, Jes yeux d'un bleu clair, une taille au-dessus
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de la iQbyenDe. Propre sur lui comme doit Tétre un ipaitre d'histoire et de idéographie obligé de paraîtra devant de jeunes demoisellea, il portait de beau Hogc^ un jabot plisséi gilet de Casimir noir ouvert ^ laissant voir des bretelle# brodées par sa fiUe , un diamant à sa chemise | habit noir, pantalon bleu. Il adoptait l'hiver le carrik noisette à trois collets et avait une canne plombée nécessitée par la profonde solitude de quelques parties de son quartier* Il s'était déshabitué de priser et citait cette réforme comme un exemple frappant de l'empire qu'un homme peut prendre sur lui-mémo. Il montait les escaliers lentement , car il craignait un asthme I ayant ce qu'il appelait la poitrine grasse. Il sahiait Antoine avec dignité.
Immédiatement après M. PhellLon^ vint un expéditionnaire qui formait un singulier contraste avec ce vertueux bonhonmie. Vimeux était un jeune homme de vingt-cinq ans, à
quinze cents francs d'appointemens , bien fait ,
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cambré , d'une figure élégante et romanesque, ayant les cheveux y la barbe , les yeux , les sourcils noirs comme du jais , de belles dents , des mains charmantes , portant des moustaches si fournies 9 si bien peignées quUI semblait en faire métier et marchandise. Yimeux avait une A grande aptitude à son travail qu'il l'expédiait plus promptement que personne. — « Ce jeune, homme est doué ! » disait Phellion en le voyant se croiser les jambes et ne savoir à quoi employer le reste de son temps , après avoir fait son ouvrage. — « Et voyez! c^est /?6/7e'/»
disait le rédacteur à Dubruel. Yimeux déjeûnait d'une simple flûte et d'un verre d'eau , dînait pour vingt sous chez Katcomb et logeait en garni à douze francs par mois. Son bonheur, son seul plaisir était la toilette. Il se ruinait en gilets mirifiques , en pantalons collans , demicoUans , à plis ou à broderies, en bottes fines, en habits bien Êiits qui dessinaient sa taille , en cols ravissans, en gants frais ^ en chapeaux. La
main ornée d'une bague à la cheyalière mise par-dessus son gant , armé d'une jolie canne , il tâchait de se donner la tournure et les ma* nières d'un jeune homme riche ; puis , il allait , un cure-dent à la bouche, se promener dans la grande allée des Tuileries , absolument comme un millionnaire sortant de table., Il espérait qu'une femme, une Anglaise , une étranger, quelconque , ou une veuve pourrait s'amouracher de lui ; il frisait ses cheveux , étudiait l'art de jouer avec sa canne , et de lancer un regard a la manière dite américaine. Il avait des principes arrêtés : il épousait une bpssue à six mille livres de rente , à huit mille une femme de qua« rante-cinq ans , à mille écus une Anglaise. Ravi de son écriture et pris de compassion pour ce jeune homme , M. Phellion le sermonait pour lui persuader de donner des leçons d'écriture , honorable profession qui pouvait améliorer son existence et la rendre même agréable; il lui promettait le pensionnat des demoiselles La
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Grave. Mais Yhneux aVatt son idée si fort en tète y que personne ne pouvait l^empédber de croire à son étoile : il continuait à s'étaler à jeun eomme un esturgeon de Chevet , quoiqu'il eût vainement exposé ses énormes moustaches depuis trois ans. Endetté de trente francs pour ses déjeuners, chaque fois que Vimcux passait devant Antoine il baissait les yeux pour ne pas Rencontrer son regard; et cependant, vers midi , il le priait de lui aller chercher une flàte. Âpres avoir essayé de faire entrer quelques idées justes dans cette pauvre tête , Rabourdin avait fini par y renoncer. M. Vimeux père était greffier d'une justice-de-parx dans le département du Nord. Addphe Vimeux avait dernièrement économisé Katcomb et vécu de petits pains , pour s'acheter des éperons et une cravache. On l'avait appelé M. Willaume pour railler ses calculs matrimoniaux. On ne pouvait attribuer les moqueries adressées à ce pauvre garçon qu'au génie malin qui créa le vaudeville,
ear il était bon camarade ^ et ne mnsait it pèr*
mmne qiï\ hxMXiême. frimithement dans îè
• • • Il . .
tnureau Bàodoyer, Vimeux araît mtrigoé pour
passer chez Rabourdtti , & cause èe la sévéi4lé de Bandoyer refatÎTemént aujc jînglah , nom donné par les employés k {eurs créandêrs. Le four des Ànglcus est le jotir oulésbui^ttxtfôfil publies. Sùns de ti^onver là leors AéïAXmt^^ tig crjéancners affluent , ils i4en«eD( tes tourmenter en leer demandant quand lie $eront paya» , et les menacent de mettre ^^ppo^tion sur tedr traitement. L'implacable Bàiidoyw oMigwit: ns employés k rester. iC'étatt k «mx » disâit^Il , à ne pas s'endetter. Il negardaie sa . sémérilé c6ann Une diosè nécessaire pour leur bidi. An ooiittraiif«e , Rnbourdin protégeait les emplivféB contre leurs créaiiciers qigrHi nîèttaA a ht pbrftè^ disant qae les bureaux n'étaient point iiMivertis pour les nC&irc» {mvées , mais pour lea nffiiinas publiques. On s'était beaucoup moqué de Yi»
méùx ém% les deux fauréaus ^ quand il avait frit
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sonner ses éperons à travers les corridors et les escaliers. I^e mystificateur du ministère , Bixiou, avait fait passer dans les deux divisions Cler« geot et La Biilardière une feuille en tète de laquelle Vimeux était caricaturé sur un cheval de carton , et où chacun était invité à souscrire pour lui acheter un cheval. M. Baudoyer était marqué pour un quintal de foin , pris sur sa consommation particulière , et chaque employé mettait une épigrainme sur son voisin. Vimeux n'était pas susceptible , il souscrivit lui-même au nom de miss Fairfax.
Ce Bixioii (prononcez Bisiou) était un médiant homme qui se moquait de Dutocq aussi bien que de Babourdia, surnommé la vertueuse Rabourdin. Pour exprimer la vulga*' rite de son'chef, il l'appelait la place Baudoferj le vaudevilliste se nommait Flan^Flon. Sans contredit ' l'homme le plus spirituel de la divi« sion et du ministère, niais spirituel à la façon du iûnge , sans portée ni suite , Bixiou était
hk FEMME SUPÉRIEUKB, 201
d'une ai grande utilité à Baudoyer et à Godard qu'ils le protégeaient malgré sa maliaisance, il expédiait leur besogne par dessous la jambe. Bixiou désirait la place de Godard ou de Du-' bruel ; mais sa conduite nuisait à son avancement : tantôt il se moquait des bureaux^ et c'était quand il venait de faire une bonne affaire f comme la publication des portraits dans le procès Fualdès pour lesquels il avait pris des figures au hasard , ou celle des débats du procès de Castaing ; tantôt il lui prenait une envie
de parvenir, et il s'appliquait au travail; puis il le laissait pour un vaudeville qu'il ne finissait point. D'ailleurs égoïste y avare et dépensier tout en* semble 9 c'est-à*dire ne dépensant son argent que pour lui ; cassant ^ agressif et indiscret y il faisait le mal pour le mal , il attaquait surtout les Ëiibles , ne respectait rien ^ ne croyait ni à la France, ni à Dieu , ni à l'art , ni aux Grecs, ni, aux Turcs , ni au Champ-d'Âsile , ni à la monarchie , insultant surtout ce qu'il ne compre-
naît point. Ce fut hri qaî , le premier , mît des
calottes noires à la tète de Chartes X sdr les
pièces de cent sous. Il contrefaisait !e docteur
Gaiî à son conrs , de manière h décravater le
diplomate le mietn boutonné. La plat anterie
principale de ce terrible inrenteor de charges
consistait à chauffer les poêles outre mesure ,
afin de procurer desTliumes à oetix qui sortaient
imprudemment de Bon étuve , et il avait la aa^
tisikction de consommer le txHs du gouverne^
ment. Remarquable' par ses myatificaiions , il
les variait aVec tant d'habileté, qu'il y preoait
toujours quelqu'un. Son grand secret, «i ce
genre était de deviner les^ désirs de cfaaam , il
connaissait le d^min de tous les châteaux en
Espagne , le' rêve où l'homme est mysti^iabliB
parce quTl dierche à s'attraper lui-même^ et il
TOUS faisait poser penésintàes heures entières.
Ainsi, ce profond observateur, qui déployait un
tact inout pour une raillerie , ne savait plus
user de sa pmssance pour employer les hommes
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à sa fortune ou à son avancement. Celui qu'if aimait le plus à vexer était le jeune La Billardiëre , sa béte noire , son cauchemar , et que néanmoins il patelinâit constamment, à6h de le mieux mystifier : il lui adressait des lettres dé femme amoureuse signées Comtesse de M...
ou Marquise de B... , Pâttirait ainsi aux jours gras dans le foyer de l'Opéra devaht la pendule et le lâchait à quelque grîsette , après f avoir montré k tout le monde. Allié de Dutocq , qu'il considérait comme yn mystificateur sérieux^ dans sa haine contre Rabourdin et dans ses éloges de Baudoyer, il l'appuyait avec amours Jean-Iacques Bixiou était du Mans, où son père avait £aiit de mauvaises affaires. Se trouvant sans état au sortir du collège , il avait tenté la sculpturc , et y avait renoncé faute d'argent. La protection de son onde , honrmfie d'affaires du duc de Lenoncourt , premier gentilhomme du roi , lui procura sa place. De petite taille mais bien pris , une figure fine , remarquaMe par une va-
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gue ressemblance avec celle de Napoléon , lèvres minces , menton plat tombant droit , favoris châtains, vingt-sept ans, blopd, voix mordante, regard étincelant, voilà Bixiou. Cet homme , tout sens et tout esprit ^ se perdait par une iureur pour les plaisirs de tout genre qui le jetait dans une dissipation continuelle. Intrépide chasseur de grisettes, fumeur^ amuseur de gens , dineur et soupeur , se mettant partout au diapazon ^brillant aussi bien dans les coulisses qu'au bal des grisettes dans l'Allée des Veuves, il élonnait autant à table que dans une partie de plaisir , en verve à minuit dans la rue, comme Iq matin si vous le preniez au saut du lit. Il n'était sombre et triste qu'avec lui-^méme. Lancé dans le monde singulier des actrices et des acteurs , des artistes et de certaines femmes dont la fortune est aléatoire , il vivait bien , allait au spectacle sans payer , jouait à Frascati , gagnait souvent; enfin ii se balançait dans la fie comme sur une escarpolette , sans s'inquié-
terdumoment où la corde casserait. Sa vivacité d'esprit, sa prodigalité d'idées, lefaisaiént rechercher par tous les gens qui se' sont accoutumés aux rayonnemens de l'intelligence; mais aucun d'eux, ne l'aimait ; car incapable de retenir un bon mot , il immolait ses deux voisins à table avant la fin du premier service. Malgré sa gaité d'épîderme , il perçait dans ses discours un se* cret mécontentement de sa position sociale , il aspirait à quelque chose de mieux , et le fatal démon de son esprit l'empêchait d'avoir le sérieux qui en impose tant aux sots. II demeurait rue de Ponthieu , à un second étage où il avait trois chambres livrées à tout le désordre d'un ménage de garçon , un vrai bivouac. Il parlait souvent dequitter la France et d'aller violer la fortune en Amérique. Aucune sorcière ne pouvait prévoir l'avenir d'un jeune homme chez qui tous les taléns étaient incomplets , incapable d'assiduité, toujours ivre de plaisir, et croyant que le monde finissait le lendemain.
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Comme cmttam, il ayait la prétentioa de n^é* tre pas ridicule ^ et pexAéixe éuit^i:e le seiU de tout le nûoi^èi*^ de qui I^. l^iud ne laisait {mis dire : — Voilà un emfioyé* U portait de» bol^ t<^ élégantet , y a pantalon noir k foo^i-picd», pn gilet de ^ntaisie et une jc^lerediogotehleuei un col y étemel présent de la griaette , an chapeau^de Bandoni , des gants de cheTrean couleur ^sombre. Sa démarcKe y cavalière e^ simple à la fois^ ne manquait pas de gràce« Aussi quand il fut mandé par des Lupeaulx pour une impertinence un peu trop forte inspirée par le baron de La Billardière et menacé de destitution , se contenta-t-il de lui répondre : « p^ous me reprendriez à cause du costume, y> Des LupeauU} qui le voyait en plusieurs endroits y ne put s'empêcher de rire. Sa plus ^lie plaisanterie est celle inventée poiH* Godard > auquel il offrit un papillon rapporté de la Chine que le spus-chef garde dans sa collection et montre eu" core aujourd'hui y sans avoir reconnu qu'il est
ea fapier peîat« Bixiiw avait liil nù €h^ 4'aNi^ vre pour jouer im tour à son sou^Hcbif»
Le diable poM toQJaurs une vktme aup^ré^ d^iHQi Bkiott. Le bureau db Baudoyer avaîl àfmb sa irictime ^ ua pauvre eiqpéditioBiiairef âgé de vingt^buit ans, aux af^poialemeua ^ quioae cents frâncai nûmiué NépamoGéiie Miuard* MU jùard s'était marié par ausaur avec uue ouvrière fleuriste^ fille d'unporûer,qui travaillait cbe&elle pour madraiM>îfleUe Godard et que Miiiard avait vue rue de Richelieu dans kt bouUqoe. Étaut fille f Zélie Lorab avait eu bien dea fantaisies pour sortir de son état : d'abord élève du Conservatoire » tour à tour danseuse y chanteuse et actrice » elle avait soogé^ à Êdre omune font beaucoup d'ouvrières^ mais la peur de waal tourner et de tomber dans une ef&*o;abIe misére l'avait préservée du vice. EUe flottait entre miUe partis, lorsque Minard s'était dessiné nettement , une proposition de mariage à la main . Zélie gagnait cinq cents francs par an^ Mi»
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nard en avait quinze cents ; en tout deux mille : on pouvait vivre. Le mariage s'était fait , sans
contrat, avec la plus grande économie. Minard et Zélie avaient été se loger auprès de la barrière de Courcelles , comme deux tourtereaux, dans un appartement de cent écus , au troisième :
des rideaux de calicot blanc aux fenêtres , sur les murs un petit papier écossais à quinze sous le rouleau , carreau frotté , meubles en noyer , petite cuisine bien propre ; d'abord une première pièce où Zélie faisait ses fleurs , puis un salon meublé de chaises foncées en crin , une table ronde au milieu , une glace , une pen* dule représentant une fontaine à cristal tournant , des flambeaux dorés enveloppés de gaze; enfin une chambre à coucher blanche et bleue : lit, commode et secrétaire en acajou^ petit tapis rayé au bas du lit , six fauteuils et quatre chaises ; dans un coin , le berceau en merisier où dormait un joli marmot d'un an. Zélie liourrissait , faisait sa cuisine , ses fleurs et son
hfi FEMME SUPÉRIEURE. 20^
méoage. It y avait quelque chose de touchant dans cette heureuse et laborieuse médiocrité. En se sentant aimée par Minard, Zélie Taima sincèrement ; Tamour attire Pamour , c'est Vabjrssus abyssum de la Bible. Ce pauvre homme quittait son lit le matin pendant que s^ femme dormait , et lui allait chercher ses provisions ; il portait les fleurjs terminées en se rendant 2k son bureau , en revenant il achetait lei^ matières premières \ puis en attendant le diner^ il taillait ou estampait les feuilles, garnissait les tiges , délayait les couleurs. Petit y maigre ^ fluet , nerveux , ayant des cheveux rouges et crépus , des yeux d'un jaune clair , un teint d'une éclatante blancheur , niais marqué de rousseurs , il avait un courage sourd et sans apparat. Il possédait la science de l'écriture au même degré que Yimeux. Au bureau , il se tenait coi ^ faisait sa besogne et gardait l'attitude recueillie d'un homme souffrant çt songeur.
Ses cils blan€;3 et son peu de sourcils l'avaient T. I. i4
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fait surnommer le lapin blanc par l'implacable Bixîou. Mioard était Rabourdin dans une autre sphère. Dévoré du désir de mettre sa Zélie dans une heureuse situation , il cherchait dans l'océan des besoins du luxe et de l'industrie parisienne une idée , une découverte , un perfectionnement qui lui procurât une prompte fortune. Son apparente bêtise était produite par la tension continuelle de son esprit: il allait de la moutarde blanche au Paraguay- Houx, de la pâte de Regnault à l'huile de Macassar , des briquets phosphoriques au gaz portatif , des socques articulés aux lampes hydrostatiques y embrassant ainsi les infiniment petits de la civilisation matérielle. Il supportait les plaisanteries de Bixiou comme un homme occupé supporte les bourdonnemens d'un insecte , il ne s'en impatientait même point. Malgré son esprit , Bixiou ne devinait pas le profond mépris que Minard avait pour lui. Minard se souciait peu d'une querelle , il y voyait une
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perte de temps. Aussi avait-il fini par lasser son persécuteur. Il venait au bureau habillé fort simplement , gardait le pantalon de coutil jusqu'en octobre, portait des souliers et des guêtres, un gilet en poil de chèvre , un habit de castorine en hiver et de gros mérinos en été y un chapeau de paille ou un chapeau de soie à onze francs , selon les saisons , car sa gloire était sa Zélie : il se serait passé de manger pour lui acheter une robe. Il déjeûnait avec sa femme et ne mangeait rien au bureau.
Une fois par mois il menait Zélie au spectacle ; la mère de sa femme quittait alors sa loge , et venait garder l'enfant. Minard avait remplacé Vimeux,
Dans chacun de ces bureaux , il se trouvait un caractère d'employé à peu près semblable.
Celui du bureau Baudoyer se nommait Colleville, celui du bureau Rabourdin se nommait Thuillier. Qui connaissait CoUeville connaissait Thuillier , et réciproquement. Leur
amitié , net au ))ureau . s'était fondée $ur Teslirnç pnutuelie de leur respective simplicité. Tous deux étaient mariés , leurs femmes ven^ient (}uelc|uefois les chercher au bureau , ce qui dans les administrations frappe un hon^me de ridicule , car une femme est toujours déplacée daqs les endroits où les hommes sont réunis. Souvent elles arrivaient les jours où Ton payait les appointemens ^ 9oin cjui sentait la méfiance et faisait supposer que ces pauvres diables étaient sous la domination de leurs éppuses. CoUeviUe avait la passion de chercher rhoroscope des hommes célèbres dans l'anagramme de leurs noms j et Thuillier celle de faire des calembourgs. CoUeville passait des ipois entiers à décomposer des noms et les re-
copoposer afin d'y découvrir un sens. Un Corse la finira trouvé dans révolution fran-çaise ; vierge de SQn mari dans Marie, de, Vigneros ^ nièce du cardinal de Eich^lieu } Henrici mei casta dea dans Çaiharina de
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Médicts ; eh c^est tafge nez dans Char-les Genest ^ l'abbé de la cour de Louis XtV si connu par son gros nez qui amusait te duc de Bourgogne , avaient emtnerveîllé Gôlleville; il avait érigé ranagramtne en science , et prétendait que le sort de tout homme était écrit dahs une certaine combinaison des lettres dé ses nom , prénom et qualités. Depuis lé récent avènement de Charles X , il s'occupait dé l'ânagramme du Roî. ThuîUîer préleiîdaît que Panagramihe était un caleoibourg en îeltfes.
Golievîllc aimait le Vaudeville , et Thuilller , qui jouait très-joUmeni du basson, âindiait rOpéra-Comîque. Côllevîlle était gêné , Thuillîôi' était h l'aise. Madame CôlleVillè , bonne grosse maman , pleine dWdre et d'économie , faisait elle-même son ménage , et n'entendait pàà que Cotlevilte s'amusât âafis elle. Madantié Thuillier , femme sèche et atrabilaire ^ vivait avec une vieille sœur qui lui payait pension. Gôlleville était ^édant^ Thuillier était gourmé;
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Thuillier fumait le cigare , Colleville prisait^ Un défaut qui leur était commun consistait à s'entretenir des valeurs mobilières , du taux des petits pois, du prix des maquereaux y des étoffes, des parapluies, de discuter les habits ^ chapeaux , cannes et gants de leurs collègues , de vanter les nouvelles découvertes sans jamais y participer. Ils louaient les inventeurs de s'être occupés des intérêts du public , ils colligeaient tes prospectus de librairie , les affiches à lithographies et à dessins ; mais ils ne sousr crivaient à rien ; seulement ils disaient que s'ils avaient telle ou telle fortune, ils se donneraient bien telle ou telle chose. Un jour Colleville alla chez le libraire Ladvocat pour le complimenter d'avoir amené la librairie à donner au public des livres satinés avec couvertures imprimées, pour l'engager à persévérer dans sa voie d'améliorations , et il ne possédait pas un livre] Colleville avait deux enfans ; mais comme madame Thuillier était inféconde , il passait poiu*
LA FEMME SUPÉRIEUHE. 2l5
cerlain que M« et maJanic Thuillier, arrivés à Tâge de cinquante ans ^ adopteraient V\xn des petits CoUeville. Madame Thuillier recevait le mardi i madame Colteville ne recevait point ^ mais elle allait chez madame Thuillier. Madame Minard était parfois invitée , quoique sa re^ cherche et sa mise déplussent à ces deux da-* mes, qui se demandaient comment faisait la femme d'un pauvre employé à quinze cents francs pour avoir des chapeaux de paille d'Italie à fleurs, des robes de mousseline brodée , des par-dessous en soie , des souliers de prunelle ^ des (îchus magnifiques, une ombrelle chinoise^ et venir en fiacre ; tandis qu'à peine pouvaient-» elles joindre les deux bouts , elles qui avaient deux mille quatre cents francs ; ça les passait ^ il y avait du mic-mac là dedans. Colleville et Thuillier prenaient du ventre : celui de Colle-» ville , rond , petit , pointu, avait) suivant un mot de Bixiou , l'impertinence de toujours pas« ^cr le premier; celui de Thuillier flottait de
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droite à gauche; leur dos se voûfait, ils étaient entre trente et quarante ans. On donnait des cohceils d'amateurs chez ThuîHîer , où Godard et sa flûte, Flèury et sa clarinette faisaient jcur partie, le tout pour que Thuîllîer jouât du La^son* Colleville était endetté dans un cnfô à rinsu de sa femnne. Tous deux venaient au bureau avec des habits flétris et de couleurs passées. Sans Thuillîer , le ménage Colleville aurait mlscrablemcnt fini. Selon Bixiou , le papa Colleville était \iï\ fin carotteur ( mot de doiilisse)qui exploitait Thuillier. Il tes avait Airnommés Aureste et Pilate^ k cause du mot Au reste , par lequel Thuillier commençait la plupart de ses phrases,
* M. Loiret jeune, pour le distinguer de son frère Poîret l'aîné retiré dans la maison Vauquei* , où Poiret jeune allait parfois dtner , se proposant d'y finir également ses jours ^ avait trente ans de service, La nature ft*étaît pas si invariable dans ses révolutions que le pauvre
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homme dans les actes de sa vie : il mettait tou^ jours ses effets au même endroit^ posait sa plume au môme fil du bois, &*asscyaît k sa place h h même heure, àc chauffait au poêle h la même minute , car ta seule vanit($ consistait k porter une montre infaillible, réglée d'aï llcuf s tous les jours sur rHÔtel-de-YîlIe devant lequel îl passait, demeurant rue du Marlroi. De six heures à huit heures du matin, il tenait les livres d'une forte maison de nouveautés de la rue Saint'Antoine , et de six heures h huit heures du soir ceux d'une maison de droguerie rue des Lombards; il gagnait ainsi mille écus, y compris les émolumens de sa place. Atteignant , à quelques mois prés , le temps voulu pour avoir sa pension , il montrait une grande indffTércncei aux intrigues des bureaux. 8em* btabfe h son frér*e à qui sa retraite avait porté un coup fatal , il baisserait sans doute beaucoup quand il n'aurait plus h venir de la rue du Martroi au ministère, à s'asseoir sur sa chaise
et à expédier. Charge de faire la collection du journal auquel s'abonnait le bureau et celle du Moniteur j il avait le fanatisme de celle collection ; si quelque employé perdait un numéro y Pemporlait et ne le rapportait pas, Poiret jeune se faisait autoriser à sortir ^ se rendait immédiatement au bureau du joqrnal , récla* mait le numéro manquant et revenait enthou'* siasmé de |a politesse du caissier, il avait tou« jours eu affaire à un charmant garçon , et le& journalistes étaient décidément des gens aima-* blés. Homme de taille médiocre, Poiret avait des yeux à demi éteints, un regard faible et sans chaleur, une peau tannée, ridée, grise de ton, parsemée de petits grains bleuâtres ; un nez camard et une bouche rentrée où flânaient quelques dents gâtées* Aussi Tbuillier disait-il que Poiret avait beau se regarder dans un mi^ roir, il ne se voyait pas dedans (de dents). Ses bras maigres et longs étaient terminés par d'énormes mains sans aucune blancheur. Ses che*
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veux gris, collés par la pression de son chapeau, lui donnaient l'air d'un ecclésiastique, ressemblance peu flatteuse pour lui^ car il haïssait les prêtres et le clergé, sans pouvoir expliquer ses opinions religieuses ; antipathie qui ne l'empêchait pas d'être extrêmement attaché au gou^ vernement quel qu'il fût. Il ne boutonnait jamais sa vieille redingote verdàtre^ même par les froids les plus violens; il ne portait que de$ souliers à cordons , et un pantalqn noir. Il se fournissait dans les mêmes maisons depuis trente ans. Quand son tailleur mourut^ il de^ manda un congé pour aller à son enterrement, et serra la main au fils sur la fosse du père en lui assurant sa pratique* L'ami de tous ses fournisseurs, il s'informait de leurs affaires^ causait avec eux, écoutait leurs doléances et les payait comptant ; s'il écrivait à quelqu'un d'eux pour ordonner un changement dans sa corn- Xnande, il observait les formules les plus polies, mettait Monsieur en vedette^ datait et faisait
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un brouillon de h lettre qu^t gardait dans uili carton étiqueté .* Ma correspondance. Aucune vie nMtaît pluà en règle : il possédait tous Sês mémoires acquittés, toutes «es quittances même minimes et ^es livres de dépensé annuelle etîValoppés dans ded chemises et par année , depuis son entrée au ministère. Il dînait au même restaurant, à la même place, par abonnement, au Veau*qui-telte, place du Châtelet;
les garçons lui gardaient sa placd. Ne donnant pas à la maison de droguerie cinq minutes audeik du temps dô , à huit heures et demie il arrivait dans un café situé au cûin de la rue du Temple et de la rue MicheWe-Comle , le plus célèbre de son quartier, et y restait juftqu^ onxe heures ; il y venait comme au Veau^-quitctte depuis trente ans et prenait une bavarois à ê\x heures et demie. Il y écoutait led difscu^ sions politiques , les bras croisés sur sa canne ^ et le menton dans t» maîn droite ^ sans jamais y participer^ La dame du comptoir, seule
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fepfime à laquelle il parlât avec plaisir^ était la cQnfîdentQ des petits 9ccidens de sa vie, car il possédait sa place à la table située prés du comptoir. Il jouait au domino y ^ul jeu qu'il eût compris. Quand ses partners ne venaient pas, on Je trouvait quelquefois endormi^ le dos ap puyé sur la boiserie et tenant un journal dont la planchette reposait sur le piarbre dç sa table. U sMntére^sait à tout ce qui se faisait dans Paris , et consacrait le dimancliQ à surveiller les constructions nouvelles ; il questionnait l'invalide chargé d'eoipécher le public d'entrer dans l'enceinte en planches , et s'inquiétait des retards qu'éprouvaient les bâtisses, dû manque çle matériaux ou d'argent, des difficultés que rencontrait l'architecte. On lui entendait dire : (( J'ai VIL sortir le Louvre de ses décombres , fai vu naître la place du Châtelety le quai aux Fleurs y les marchés! » Lui et son frère, nés à Troyes d'un commis des fermes, avaient été envoyés à P^ris étudier dans les bureaux. Leur
mère se fit remarquer par une inconduite désastreuse, car ils eurent le chagrin d'apprendre sa mort à rhopital de Troyes , nonobstant de nombreux envois de fonds. Non - seulement tous deux jurèrent alors de ne se jamais marier ; mais ils prirent les enfans en horreur : mal à leur aise auprès d'eux, ils les craignaient comme on peut craindre les fous, et les examinaient d'un œil hagard. L'un et l'autre avaient été écrasés de besogne sous Robert Lindet. L'administration ne fut pas juste alors envers eux , mais ils se regardaient comme heureux d'avoir conservé leurs têtes, et ne se plaignaient qu'entre eux de cette ingratitude, car ils avaient organisé le maximum. Quand on joua le tour à M. Phellion de faire réformer sa fameuse phrase par Rabourdin , Poiret prit Phellion à part dans le corridor en sortant et lui dit : — « Croyez biefiy monsieur^ que je me suis opposé de tout mon pouvoir à ce qui a eu lieu. » Depuis son arrivée à Paris , il n'était jamais sorti de la ville.
Des ce temps, il avait commencé un journal do sa vie où il marquait les événemens saillans de la journée. Dubruel lui apprit que lord Byron faisait ainsi. Cette similitude combla Poiret de joie y et l'engagea à acheter les œuvres de lord Byron y traduction de Cliastopalli , à laquelle il ne comprit rien âù tout. On le surprenait souvent au bureati dans une pose mélancolique , il avait Tair de penser profondément et ne songeait à rien. Il ne connaissait pas un seul des locataires de sa maison^ et gardait sur lui la clef de son domicile. Au jour de Pan, il portait luimême ses cartes chez tous les employés de la division , et ne faisait jamais de visites. Bixiou s'avisa ^ par un jour de canicule , de graisser de saindoux l'intérieur d'un vieux chapeau que M. Poiret jeune (il avait cinquante-deux ans) ménageait depuis neuf années. Bixiou ne lui avait jamais vu que ce chapeau-là, il en rêvait, il le voyait en mangeant, il avait résolu^ dans l'intérêt de ses digestions, de débarrasser les
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bureaux d^ cet immonde chapoau. Poire tjeuoe sortit vers quatre heures. En s'avançant dans les rues de Paris , où les rayoQs du soleil réflér chis par les pavés et les murailles produisent des chaleurs tropicales, il sentit sa tête inondée, lui qui suait rarement. S'estimqnt dès-lors malade ou sur le point de le devenir^ au lieu d'aller au Yeau-qui-tette^ il rentra chess lui^ tira de son secrétaire le journal de sa vie, et consigna le fait de la manière suivante : Aujourd'hui , ^juillet 1 823 j surpris par une. sueur étrange et annonçant peut être la, suette.^ maladif particulière à la Champagne^ je me dispose à consulter itf • le docteur Duhois* U invasion du mal a commencé à la hauteur du quai de V Ecole. Tout-à-coup, étant sai>6 chapeau , il reconnut que la prétendue sueur avait une cause indépendante de sa personne.
Il s'essuya la figure, examina le chapeau, ne put rien découvrir, car il n'osa découdre la coiffe. Il reprit : Porté le chapeau chez le
m <fuej€ soupçonne une auti'e came à cetl^ ^ueur qui ne serait pa^ alors nH^e ^mr,
uuiis bien l'effet d^unc, additi0n ^Heh^H^Uéi
twus^lhment Q^ anQhnmmmtffUi^ mi chu-
pmU' M- Tpqrpan Jiii nQtifift la pvé^nçe d'un cprps gras qbtpiiii par la distillation d'un para OM d'une trqie. L^^ Iqncjpm^ip il vipt ay^ ^^n chn^tm F^tl par M. Touro^n ^p fAm^mi te «filf, n^js il fijp s'§|aiJ; pas co^^ 9^ nu ^jowtOF cette phrase % m^ \m^m\ : // ^st fi\^r4 qu§
ût0n çhapem^ contenait df4 ^ain^ç^u^ qu^
graisse de pQj^ç, Ce fait in§;ï^pliçaj3ite Qççyp^ pendî^qt plus 46 qftîqze Jour4 l'intelligencç ^iÇ IH»pet, quî nj? siiî jam^i» ppoimeat cp phé^^T q^pD^ îivait pu aa produire, ^n rentmiin): ai| lïffvqsf^ da^pluieçda crapauds oi; ^utrps ayen7 tures cqpiçii(airoS| de la tête de Napolépn trQ^<y^Q d2|iîs uae vacine d'ornip^u, de wîUe bmrvQrm <l'W*toirç «aturçlli^?. Yii»9ux lui dit qu'ifja jour wn phapeau , k l«i Viiaq^i , avait dcteipt
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en noir sur son visage, et que les chapeliers vendaient des drogues. Poiret alla plusieurs fois chez le sieur Tournan, afin de s'assurer de ses procédés de fabrication.
Il y avait encore chez Rabourdin un employé qui faisait Tbomme courageux ^ professait les opinions du centre gauche et s'insurgeait con^ tre les tyrannies de Baudoyer pour le compte des malheureux esclaves de ce bureau. Il se nommait Fleury , s'abonnait hardiment à une feuille de l'opposition, portait un chapeau gris à grands bords . des bandes rouges à ses pan* talons bleus , un gilet bleu à boutons dorés , et une redingote qui croisait sur la poitrine comme celle d^un maréchal-des-logis de gendarmerie. Quoiqu'Inébranlabte dans ses principes, il restait néanmoins employé dans les bureaux ; mais il y prédisait un fatal avenir au gouvernement s'il persistait à donner dans la religion; il avouait ses sympathies pour Napoléon , depuis que la mort du grand homme
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faisait tomber en désuétude les lois contre les partisans de l'usurpateur. Fleury^ ex^-capîtairie de musique dans un régiment de Tex-garde impériale 5 grand , beau Brun , était clarinette à la porte Saint-Martin, et malgré ses opinions , il allait aux soirées musicales de Thuillier« Bixiou ne s'était jamais permis de chargé sur lui 9 car il paraissait capable dans l'occasion dé sd livrer à de grandes brutalités ; il tirait trèsbien le pistolet, était fort à Tesorime. Passionné souscripteur des F^ictoires et Conquêtes , il refusait de payer, tout en gardant les livraisons, se fondant sur ce qu'elles dépassaient le nombre promis par le prospectus.Iladorait M.Rabourdin qui l'avait empêché d'être destitué. Il lui était échappé de dire que si jamais il arrivait malheur a M. Rabourdin par le tait de quelqu'un , il tuerait ce quelqu'un. Dutocq caressait bassement Fleury , tant il le redoutait. Fleury , criblé'de dettes , jouait mille tours à ses créanciers;
il connaissait la législation , ne signait point de
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lettres de change et avait lui-même vm sur son traitement des oppoeitions soqs le nom de créanciers supposés , en sorte qu'il le touchait presque en entier. Véritable pilier de cafés/ lié très*intimemcnt avec Zéphirine, danseuse de la porte Saint-Martin, ches laquelle étaient ses meubles, il jouait heureusement Pécarté, faisait le charme des réunions par ses talents, il buvait un verre de vin de Champagne d'un seul coup sans mouiller ses lèvres , et savait toutes les chansons de Béranger par cœur. Il se montrait fier de sa voix pleine et sonore. Ses trois grands hommes étaient Napoléon^ Bolivar et Béranger. Foy, Lafitte et Casimir Delavigne n'avaient que son estime. Fleury, vous le devinez, était du Midi , et devait finir par être éditeur responsable de quelque journal libéral,
Desroys, employé du bureau Baudoyer, était Phomme mystérieux de la division. Il ne frayait avec personne , causait peu, cachait si bien sa vie que Ton ignorait son domicile , ses prot^c^
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teurs et ses moyens d'existence. On cherchait des causes à ce silence : les uns en faisaient un Carbonaro y les autres un orlcantste ; ceux-ci un espion, ceux-^à un homme pi*ûfond. Desroys était tout uniment le fils d'un conventionnel qui n'avait pas vote la mort. Froid et discret par tempérament, il avait jugé le monde et ne comptait que sur lui^-méme. Républicain en 6eçret , admirateur de PauJoLouis Courrier, il at* tendait du temps et de la ipaison puUique le triomphé de ses opinions en Europç. Aussi i*é^ vait^r la Jeune Allemagne et la leune Italie. Son cœur a^enflait de ce stapide amour collée» tir qu'il faut nommer Vhumanitar'isme , fila aine de défunte Philantropîe , et qui est & la du vine Charité catholique ce que. le Systàme est àl'Art,l6 Raisonnement substituéàl'CSuvpe. Ce consciencieux puritain (je la liberté , cet apôtre d'une impossible égalité , regrettait d'être forcé par la misère de servir le gouvernement , et Ëii-> sait des démarches pour entrer dans quelque
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administration de Messageries. Long , sec , filandreux et grave comme un homme qui se croyait appelé à donner un jour sa tête pour le grand œuvre , il vivait d'une page de Volney , étudiait Saint Just et s'occupait d'une réhabilitation de Robespierre^ considéré comme le continuateur de Jésus-Christ.
Le dernier de ces personnages qui mérite une esquisse est le petit La Billardière. Ayant , pour son malheur , perdu sa mère , protégé par le ministre , exempt des rebufiades de la Place- Baudoyer , reçu dans tous les salons ministériels, il était hai de tout le monde^ car il devait enlever une place due à la division. Les chefs se montraient polis avec lui, mais les employés l'avaient mis en dehors de leur camaraderie par une politesse grotesque inventée pour lui. Bellâtre de vingt-deux ans \ long et fluet , ayant les manières d'un Anglais^ insultant les bureaux par sa tenue de dandy , frisé , parfumé ^.colleté, venant en gants jaunes^ en chapeaux à coifTes
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toujours neuvea , ayant un lorgnon, allant déjeuner au PalaisrRoyal , étant d'une bêtise vernissée par des manières qui; sentaient l'imitation 9 Benjamin de là Billardtère se croyait joli garçon , et avait tous les vices de la haute société sans en avoir les grÀces. Sûr d'être fait quelque chose , il pensait à écrire un livre pour avoir la croix comme littérateur et l'imputer à ses talens administratifs ; il cagolait donc Bixiou dans le dessein de l'exploiter , mab sans avoir encore osé s'ouvrir à lui sur ce prcjet. Ce no« ble cœur attendait avec impatience la mort de son père pour succéder à un titre de baron accordé récemment, il mettait sur ses cartes /e ehei^alier de La Billardière , et avait exposé dans son cabinet sesaUnés encadrées {chefd^a'zur à trois étoiles^ et deux épées en sautoir sur un fond de sahle^ avec cette des^ise : Toujours fidèle) ! Ayant la manie de s'entretenir de l'art héraldique , il avait demandé au prince de L .. pourquoi ses armes étaient si chargées^
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6t s'était attiré cette jolie réponse t « Je ne le^ ai p^È ftiil faire, d II parlait dé son dévouement à là ttibilardhie , et des botitéi» que la dudbe^se d'Arîgoulênieavaît pour lui. T^rès-^bien àVec tîe* I»up^ul]i , il déjeôodit s^fuv^ât av<$d lui^ ei le (jrôyaitsotiàmi. Bisiiou , pdsé isomme lOfi mëti^ tor^espét^aitdébarrafi^rb ditisionek là Franche de tSû j«une fat et) le jetant dans tel débàuebe ^ et il âVouait hautement son projeti
Telles étaient 1«8 pfincipalès physionomie»
fteiadivfeion La Billardière) où il se trootâit encot^e qbelt)uéâ autres employés dont ké niteurs ou les figurer se s'approchaient ou s'éibignaiont plus ou moins de oetles^oi* H y âVâit par enethple^ dans lé bureau Ëaûdoyer^dès gebs tiobimés Chaselle i Paiilmler ^ employés U front chauve , friieu^^ bardés de flanèties , per« chéé à dès ôinquièmes éta^s, y dtiitivant des fleurs , ayant des cannes d'éptâe , de vieuic ha*^ bits râpés y le parapluie eti permanence ; tenant le milieu entre les portiers heureux et les bu-»
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vrîers gênés , trop loin des centres administratifs pour songer à un avancement quelconque ; enfin les pions de l'échiquier bureaucratique , heureux d'être de garde pour ne pas être au buleau^ capables de tout pouf" une gratification , et dont l'existence était un problème pour ceux-là mêmes qui les employaient.
LA MACHINE EN MOUVEMENT
Il faut pvoir bapté l6« hurç^ux paur rçccmn^Hr^ Il quQl point la vie y f*e9^inl>lp k celle d(^$ collèges ; ipaU partout où lç# hommes vivant collectivement , cette similitude <^st frappante : ^11 régiment, dans le# tribunaux, vqus retrouve;^ le poUége plus ou moins agrandi. Tous ces em*ployés I réunis pçfidant l«urs s^fuices de huit
heures dans les bureaux , y voyaient une espèce de classe où il y avait des devoirs à faire , où les chefs remplaçaient les préfets d'études , où les gratifications étaient comme des prix de bonne conduite donnés à des protégés , où Ton se mo« quait les uns des autres , où l'on se haïssait et où il existait néanmoins une sorte de camaraderie ; mais déjà plus froide que celle du régiment , qui elle-même est moins forte que celle des collèges, .car^ à mesure que l'homme s'avance dans la vie, l'égoisme se développe et relâche les liens secondaires en affection.
En ce moment , la division de M. le baron de La Billardière était en proie à une agitation extraordinaire bien justifiée par l'événement qui allait s'y accomplir, car les chefs de division ne meurent pas tous les jours , et il n'y a pas de tontine où les probabilités de vie ou de mort se calculent avec plus de sagacité que dans les bureaux. L'intérêt y étouffe toute pitié comme chez les enfans , mais avec Phypocrisie de plus«
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Vers huit heures , lés employés du bureau Baudoyer arrivaient à leur poste , tandis qu'à neuf heures cieux de Rabburdin comcnençai^dt à peine à se montrer, ce qui n'empêchait pas d'expédier la besogne beaucoup plus rapidement chez Rabourdin que chez Baudoyer. Dutocq avait de graves raisons pour être venu de si bonne heure. Entré furtivement la veille dans le cabinet où travaillait Sébastien , il l'avait vu copiant un travail pour Rabourdin ; il était resté secrètement y avait vu sortir Sébastien sans papiers : sûr . alors de trouver cette minute assez voltmiineuse et la copie cachées en un endroit quelconque , il avait fouillé touà les cartons l'un après l'autre , et trouvé ce terrible état. Il s'était empressé d'aller chez le directeur d'un établissement autographique faire tirer deux exemplaires de ce travail au moyen d'une presse à copier, et possédait ainsi l'écriture même de Rabourdin. Pour ne pas éveiller le soupçon , il s'était hàtê de replacer la minute dans le carton^
en M rendant le premier au bureau. li^^nu jufl^u^à mÎQuit njo Duphot, Sébastien avait été devancé par la haine , malgré sa diligence; la haine demeurait^ me SaîntrLouî«-^ift{;-)io* noré y tandis qqe la dévouement demeurait: rue du Roi-Doré au Marais. Ce simple retç^rd pes^ sur toute la viedeRabourdin. Sébasiieq , prea/aç d'ouvrir le carton , y trouva sa flopie înacti^vée^ la minute eq ordre , et les serm d^ns Ift min/i de son chef^ Vers la fin de déçM^bpe , |t fi^t sopvent peu dair le matin dans les bMf^fWK j il en est même plusieurs ou l-0n gêf dait des lam*^ pes jusqu'à diin hnures , ^bfli»t|#n n9 pv^ dçnf^ i^emarquer la pression do i^iÛ^P^ §ur jfi ppi^i
Mais quand . vers 1ns Huit hmre» ^1 é§mf t R^^ bourdin examina sa minute o il PRPrçpt dVHtAfîf mieux i'eflTet produit par I^n procéii^ii 49 Vunr tograp})ie, qu'il s'en était b^nenup oopupé pPUf vérifier si les presses aiitographiq4ie.s reinpl^ge' raîMt jea expéf^tionnairps* h^ çi^f 49 b9P99V s^assit dans son fauteuil^ pril mk pînçj^^^ et m
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mit ^ arranger métho(li(|u^Tipnl; sqq feu ^ tant il fqt absorbé nar ses réflexions. Curieux de sayoiir «trç }^9 nRaIns de qi» se trQ4vai( son secret , il inonda §^i)a«ti$ij.
— Quçlt^u'im e^t venu ^Y^Ptyçus ^t) biirçsip, loi c(eiQ$in4a-t-n.
— Oui, dit Sébastien 2 M. Dutocq.
— Biçiî, il ^st çixaçt;, EnyQyez-.îngi Antoine.
Trçp ijrand ppur affliger inutilement Sébastien en li)i reprochant un malheur consommai RabflunJio ne Ipi dît rjen. Antoinp vîçt, Rgbourdin lui demanda si la veille il n'était nas resté (juelqiiea employés après, quatre heures jj le garçpii de )3ureai| Iq i non^m^ Dutocq comme vpioXf tfayaillé plus ta.r4 que M. de la Roche. RsiîQHrdin Qopgédia te garçon pgr un sijjrne de tête, et rfjpril; |e fipmr# de ses r^éfleaçions^
-^ A d^ux fois , j'ai empêché s^ destjtutipn , se dJHl- VQJlà ma réçogipepse,
Çettç matinée devait être ppur le chef de bu-r Tjp^^ çoinine le momept solçnnçl pu les grands
capitaines décident d'une bataille en pesant tou-» tes les chances. Connaissant mieux que personne I^esprit des bureaux , il savait qu^on ii'y pardonne pas plus ià qu'on ne le pardonne au collège ni à l'armée , ce qui ressemble à ta délation , à Tes* pionnage ; qu'un homme capable de fournir des notes sur ses camarades est honni , perdu , vilipendé ; que les ministres abandonnent en ce cas leurs propres instrumens. Un employé doit alors donner sa démission et quitter* Paris , son honneur est à jamais taché : les explications sont inutiles 9 personne n'en demande ni n'en veut écouter. Â ce jeu , un ministre est un grand homme , il est censé choisir les hommes ; mais un simple employé passe pour un espion , quels que soient ses motifs. Tout en mesui^nt le vide de ces sottises , il les savait immenses , et s'en voyait accablé. Plus surpris qu'attéré, Rabourdin chercha la meilleure conduite à tenir dans cette circonstance. Il resta donc étranger au mouvement des bureaux mis en émoi par la
inort de M. de La Blllardiére , et iie l'apprit que par le secrétaire particulier du ministre.
Or donc, dans le bureau de^Baudoyer, Bixiou racontait les derniers moinens du directeur de la division à Minard y à Desroys , à M. Godard qu'il avait fait sortir de don bureau, à Dutocq accouru prés de lui par un doublé motif. Colleville et Chazelle manquaient.
Bixiou ( debout devant le poêle , à la bouche
duquel il présente alternativement la semelle de chaque botte pour la sécher ).
Ce matin , à sept heures et demie , je suis allé savoir ded nouvelles de notre digne et respectable chef, chevalier du Christ , etc., etc., etc., etc., Mon Dieu oui, messieurs! il était encore hier vingt et cœtera ; mais aujourd'hui ii n'est plus rien , pas même employé. J'ai demandé les détails de sa nuit. Sa garde, qui se reiid et ne meurt pas , me dit que , le matin
dés cinq heures , il s'était inquiété de la famille
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vQyûe- Il 3'était h\% \in les Qopis di» om% qui veqaie^t du bureau savoir do s^ uouvf lies, Çn- % , Il dvgît ^t : — « JSmplissesi m^ tabatière^ donm^-moi k Journal , apport^z^moi ww kesiçks ; isfum^^z nwn mban 4^ la Légion-' i'ffoTwsur^ il ^t bim sak* » Vous fe savez, il porte ses ordrep au Ut. Il avait donc toute sa counaissance ^ toute sa tête ^ toutes sçs idées habituelles. Mais bah ! dix minutes après , l'eau avait gagné , gagné , gagné le c(wr , ga* gné la poitrbe , il s-était senti mourir en sentant les kystes crever. En ce moment fatal, il a prouvé cMobi^n il avait la tâte forte et çombieu était vaste wu îutelligencç ! Ah I nous n§ Tavons ps apprédé > mm autres ! Nous qou$ moquions de lui , nou$ le regardions compte UU0 ganache, tout ce qu'il y a de plu$ gau^che, n'est-ce pas , M» Godard ?
G0P4Iin.
^Iqî, j'estimais les tdleiis dç M. de La pi{lar- Jière mieux que qui quçce soit.
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BIXIOU
Vous VOUS compreniez I
GODARD
Enfin, ce n'était pas na méchant homme , il n'a jamais fait de mal à personne.
Pour frire le mal ^ i! faut faire quelque choM) et il ne frisait rien. Si ce n'eit pas vous qui Vêi* viex jugé tout*à*frit incapable, c'est donc Mi-* nard*
MtNARD (en haussant les épaules).
Moi!
BIXIOU
Eh bien vous, BiXtocq?(Dutocqfmt unsi*^ gne de violente dénégationy Bon ! allons, per^ sonne! It était donc accepté par tout le mond# ici pour une tête herculéenne! Hé bien , vous aviez raison , il a fini en homme d'esprit , de talent , de tète , enfin comme un grand homme qu'il était.
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DESROYS (impatienté).
Mon Dieu , qu'a-t-il fait de si grand ? il s'est confessé !-
BIXIOU
Oui 9 monsieur y et il a voulu recevoir les saints-sacremens. Mats potir les recevoir , sa* vez-vou8 comment il s'y est pris? il a mis ses habits de gentilhomme ordinaire de la chambre^ toiis ses ordres y enfin il s'est fait poudrer, on lui a serré sa queue dans un ruban neuf.
Or , je dis qu'il n'y a qu'un homme de beaucoup de caractère qui puisse se faire faire la queue au moment de sa mort. Nous voilà huit ici , il n'y çn a pas un seul de. nous qui se la ferait faire. Ce n'est pas tout ^ il a dit y car vous savez qu'en laourant tous les hommes font un dernier speech {un mot anglais qui signifie tartine parlementaire)^ il a dit... Comment a-t*il dit cela?... Ah! « Je dois bien mepa^ rer pour recevoir le Roi du ciel, moi gui me
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suis tant de/bis mis sur mon quarante et un pour aller chez le Roi de la terre! » Voilà comment a fini M. de La Billardiére, il a pris à tâche de justifier ce mot de Pylhagore : On ne . connaît bien les hommes qu^aprés leur mort.
COLLE VILLE (entrant).
Enfin 9 messieurs, je vous annonce une fa^ meuse nouvelle....
TOUS
Nous la savons*
CQLLEVILLB.
Je vous en défie bien de la savoir ! J'y suis depuis l'avénemcnt de Sa Majesté aux trônes collectifs de France et de Navarre. Je Tai achevée cette nuit avec tant de peine , que madame Colleville me demandait ce que j'avais à me tant tracasser.
BUTOCQ.
Croyez-vous qu'on ait le temps de s'occuper de vos anagrammes, quand le respectable M. de La Billardière vient d'eipîrer ?.
â48 hk t^ËMMË AU^ÉftlÈbiilB^
GOLLEVILLE.
M. La Billardiére | st^ farce ! J'en viens , il vivait encore I mais on l'attend à passer.,.. &» ( Godard comprend la charge et js'w ya mé^ content dans son cabinet. ) Measiéurs , vous ne devineriez jamais les événemens que suppose ranagramme de cette phrase sacramentale (// montre un papier)*
Charles dix , par la gradé dé Dim ^ roi de France et de Nià^arH.
' GODARD ^revenant).
Dites^le tout de suite et n'amusez pas ces mesaieurs,
QOLiiBviM*!! (triomphartii et mùntrfint h partie cachée de sa feuille de papier^
k H. y» il cédera Dus. C. L d. t>artira.
En nailfcirrera»
Depede à Qorix.
Toutes les lettroa y soptl (// répète.) A Henri cinq cédera (sa couronne), de $aint-Gloud partira, en nauf (esquif, vaisseau, felouque, corvette, tout ce que vous voudrez, c'est un vieux tnot français) ef fefâ. . .
DUTOCQ.-
Quel tissu d'absulrdites ! Comment voulez* vous que le roi cède la Couronne à Henri V, àon petit^fils, quand il y a monseigkieur le Dauphin ?
BIXIOU
Qu'est'ce que Gorix ? un nom de chat.
côLLËViLLE (piqué).
L'abréviation lapidaire d*un nom de ville , Monsieur. Je l'ai cherohé dans Maltebrun : Gorit% , en latin Gçrixia ^ située en Bohême ou Hongrie, enGn en Autriche^ t • •
WXîQU#
Tyrol , provinces basque», ou Amérique du sud.
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GODARD {U^^ant les épaules et s'en allant).
Quelles bêtises !
COLLE VILLE
Bétiseà , bêtises ! je voudrais bien que voua vous donnassiez la peine d'étudier le fatalisme, religion de l'empereur Napoléon.
GODARD (piqué du ton de Colleville).
Monsieur CoUevillc , Bonaparte peut être dit empereur par les historiens , mais on ne doit pas le reconnaître en cette qualité dans les bureaux.
Bixiou (souriant).
Cherchez cet anagramme là ?
DUTOCQ
' Si ce n'était pas des bêtises, vous perdriez votre place , car vous prophétisez des événemens peu agréables au roi , qui , comme tout bon royaliste le présume , a eu assez de séjour à l'étranger.
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COLLEVILLE
Tous les anagrammes connus ont cependant été accomplis.
DDTOGQ.
Avez-vous fait celui de : Xaner Rabourdin^ chef de bureau ?
COLLEVILLE
Parbleu !
Bixiou (taillant sa plume).
Qu'avez-vous trouvé ?
COLLEVILLE
Il fait ceci.
D^ abord, rê^a bureaux , E'U.*,*
Saisissez-vous bien , et ïl eut !
E^ujin riche.
Ce qui signifie qu'après avoir commencé
dans Fadministratiaq 9 il la plantera là, pour faire fortune ailleurs. (H répète.)
D^ abord rêva bureaux , E'ujin riche.
PUTQGQ.
C'est au moins singulier.
BI9LI0U
Et Isidore Baudoyer ?
cQLLEviLLE (^uvcc mystère).
Je ne voudrais pas le dire à d'autres qu'à Thuillier.
wmQV*
Gage un déjeuner que je le dis.
Je le paie , si vous le trouve? ?
PIXÏOU,
Vous le paierez donc^ en faisant un pouf à madame de Colleville. Isidore Baudqjrer donne : Ris d'aboyeur (foie I
ÎIXIW.
Monsieur, faites^moi l'honneur de me croire ^9wm rioba m niaiveries pfHir w pa$ dérober fseUa» de mon prochain .
BAUDOYER (entrant un dossier à la main).
Messieurs , je vous en prie, parlez encore un peu plus haut , vous mettez le bureau en trèsbon renom auprès des administrateurs. Le digne monsieur Glergeot , qui m^a feit Thonneur de venir me demander un renseignement , entendait vos propos ( il passe chez M* Ge^ dard).
Bixiou (à voix bttsse).
L'aboyeur est bien doux ce matin , nous aurons un changement dans l'atmosphère.
DUTOCQ (pas à jBixiou).
J'ai quelque chçs^ à vous dire.
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Bixiou {tâtant lebgikt de Dutocq).
Vous avez un joli gilet qui sans doute ne vous coûte presque rien. Est-ce là le secret ?
DUTOCQ
Comment pour rien ! je n'ai jamais rien payé de si cher. Cela vaut six francs l'aune au grand magasin du Revenant, rue de la Paix^ une^ belle étoffe mate (}ui va bien en grand deuil.
Bixiou;
Vous vous connaissez en gravures, mais vous ignorez les lois de Fétiquette, on ne peut pas être universel. La soie n'est pas admise dans le grand deuil. Aussi n'ai-je que de la laine. M. Rabourdin,M. Clergeot, le ministre sont tout laine ; le &ubourg Saint- Germain tout laine. Il n'y a que Minard qui ne porte pas de laine , il a peur d'être pris pour un mouton , nommé Lanigeren latin de Bucolique ; il s'est dispensé , sous ce prétexte , de se mettre en deuil de Louis XVIII , grand
législateur , auteur tie la charte et homme d'esprit j un roi qui tiendra bien sa place dans l'bis* toire ^ comme il la tenait sur. le trône , comme il la tenait bien partout ; car savez-vous le plus beau trait de sa vie ? non. £h bien I à sa seconde rentrée ^ en recevant tous les souverains aU liés, il a passé le premier en allant à table. coLLBViLLE (regardant Dutocq),
Je ne vois pas...
DUTOCQ (regardant Collevilk).
Ni moi non plus»
BIXIOU
Vous ne comprenez pas? Eh bien! il ne se regardait pas comme chez lui. C'était spirituel, grand et épigrammatique. Les souverains n'ont pas plus compris que vous , même en se coti-*
sant pour comprendre.
(Baudoyer^ pendant cette conversation^ est au coin de la cheminée dans le cabinet de son sous-chef^ et tous deux parlent à 9oix basse. )
!)5& Li FEAIMC SUPÉRIEURE.
BAUQQYU.
Oui, le digne homme eipire. X^ea ëtUK mi?
ilisirM y nàt pour racévoiv son denier sQupir, tM9k beaU'pève vient d'être averti de Vé^émr ment. Sk vous voulei me rendre un signalé serir vice I vous prendrez un eabriolet et vous in» prévenir madame Baudoyer, par M. Saillard ne peut quitter sa caisse et fooi je n'ose laisser le bureau seul. Mettez-vous à sa disposition : elle a y je crois^ ses vues , et pourrait vouloir faire simultanément quelques démavdies.
(Les deux fonotùmnaires sortent ensemble. )
GQDàBD.
M. BixioUy je quitte le bureau pour la jour»
née y ainsi restez*y«
BAUDQYER ( d'uu air bénin ).
Vous me consulterez, s'il y avait lieu.
BIXIOU
Pour le coup , La Biliardiére est morl ! .
LA FEMME SUPÉRIEURE. ' r^S?
Venez dans le cabinet.
{Bixiou et Dutofif jM^ent et se regardent
fiQmoQ {fHuriant 4tms Patmile de JSixiou% Êoc^mee. ^oki 4^ momeitt de nous ^eiiteiidrc {>e«r avanoer^ Que dkîez^iMifi, «i nous dciiser nions vous chef et moi sous-cbcf.
BIXI06 Chaussant des épaules )• Allons , pas de Ëirces !
DUTOCQ
Si Baudoyer était nommé , Rabourdin ne resterait pas^ il donnerait sa démission. lEntre nous y Baudoyer est si incapable que si Diibruel et vous, vous voulez ne pas Paider^ dans deux naois il sera renvoyé. Si je sais compter, nous aurons devant nous trois places vides. -
BIXIOU
Trois plfices qui no^is passerpqt 30us le pez, et qjpi ^ï!fmp donnée^ à des ventrus , à des la-
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quais ^ à des espions, à des hommes de la Congrégation, à des.,...
DUTOÇQ.
A vous, mon cher, si vous voulez une fois
dans votre vie employer votre esprit logiqi]^-
ment ( il s'arrête comme pour, étudier sur la
figure, de Bixiou V effet de son adverbe).
Jouons ensemble cartes sur table.
Bixiou {impassible).
Voyons votre jeu?
DUTOCQ
Moi je ne veux pas être autre chose que souschef| je me connais, je sais que je n'ai pas, comme vous , les moyens d'être chef. Dubruel peut devenir directeur, vous serez son chef de bureau , il vous laissera sa place quand il aura lait sa pelote , et moi je boulotterai , protégé par vous , jusqu'à ma retraite.
BIXIOU
Finaud ! Mais par quels moyens comptez-vous mener à bien une entreprise où il s'agit de forcer
la main au ministre , d'expectorer un homme de talent? Entre nous, Rabourdinest le seul homme capable de la division , et peut-être du ministère. Or il s^agit de mettre à sa place le carré de la sottise , le cube de la niaiserie , là place Baudojrer !
DUTOCQ ( se rengorgeant ).
Mon cher, je puis soulever contre Rabourdin tous les bureaux ! Vous savez combien Fieury l'aime? eh bien , Fieury le méprisera.
BIXIOU
> Être méprisé par Fieury!
DUTOCQ
Il ne lui restera personne. Les employés en masse iront se plaindre de lui au ministre , et ce ne sera pas seulement notre division , mais la division Clergeot , mais la division Bois- Levant et les autres ministères.
ÎBIXIOU.
C'est cela ! cavalerie , infanterie , artillerie et le corps des marins de la garde, en avant ! Vous
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délire»!' mon cbçr ' Et moi j qu'ai-je à faire là-
46ddQ9 ?
PUTOCQ.
. Vm caricature; mor^apte , iin dessin à luer
un hçivBme,
BIXIOU
Le paierei-¥OUS?
WltOOQ*
Ce^tfrftnet»
Bixxou ( en luUméme )• n y a quelque chose.
DUTocQ ( continuant ).
li (audraît le représenter habillé en toucher, ipai^ bien ressemblant ^ chercher des analogies eQtre un bureau et une çuisiqe , lui mettre à la
roaîo un trandl)e')ard , peindre les principaux employés des ministères ep volailles , les encager dans une immense ^uriciére sur laquelle QQ écrirait : Exécutions, administratives , et il atffoit oenié leur couper le cou un à un. Il y
aurait des oies^ des «saMith à têtes conformées conufid ks â^resi (kB|iortratt« vagues ^ yous comprenez I il Moudrait ûù volatile k la main^ Baudoyer, par exemple « fait en dindon.
MXIOU»
Ris d'aboyeur d'oie \(Ila regardé peHdûM long-temps Dutocqt ) Vous avez trouvé cela ,
^ DtJtOCQ. I ^
Oui, moi. \Î>0B:2^
Bixiou ( se parlant à lui-même).
lirfi^Beatimeiils violenta conduiraient-iU donc eK^ joifkne but que le géi^ie ? {à Duiocf. ) Mon dMr^ je forai oela (DMùcç laisse ^çhapfier :'% mom^^ment (kjéU) , quand (point d'orgue) hMnm mv quoi m'appuyer^ aar si vous ne ffétirnssez paS) je perds on place^ et il faut qwe jf yiv^ Vous étés encore sîngalîèrement bon
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PAULMIER
. Pnr exemple ? M. Gôcbîfi û'â peot-étre pd« trois mille ? [1 a succédé à M. Vavasseur f f)^ ik éié dit ans sous l'empire à Quatre mille ^ Jl 4 4^é remis k trois mille à là |)retnière rentrée^ 0jt e&l ittort à deux mille cinq eent^. H'Ms - par la proicctioo de son Irère ^ M* Cocbio s'est hk augmenter , il a trois mille.
dOtlIiliTlt»LBl
M. Cochîn signe E. L^ L. E. Coohin , il se nomme Émilc-Louis-Lucien-Emmanuel, ce qui anagramrfié donne 'Cochenille. Ëli bien , il est associé d'une maison de droguerie , rué Jes Lombards, laquelle s enrichit par une speculalioifi %W cette déMPéë éôlbniàlë^ U le VÀis éïez Thuilliêi'^ilèit dé lapréthlérë fôrcréèuf féVlbifH& ( A Bixiou qui ne s^est pas encore mis au travail. ) Vous devriez venir cbez ThuîUier entendre un concert , mardi prochain. On joue un quintetto de Reicha.
BlXtOtJ.
Merci , je préfère regarder la partition.
BAUDOYER (^eperuint).
M» Chaaetië fl '^t pa» e^icore tenu , yow lui fiirts mes compiifneiis^ Measitfiirftr
I^AiLMtfeii (^tt/ d mlÉun èhttptàttà hpluée ttè Ùkazéik nh mteHddHt tè pas tlt Bûïl^
t^a^(lon , Monsieur , il est aile demaiïdeV un dossier chez les Rabôurdm.
CHAZELLE (entrant sans s>oir Baudojrer).
Le père La Billardièi^ est enfonce, Messieurs) Rabourdin est chef de division , maitre des ret{(léleë ! il h'a pas Vdlë. sbM «VéAcénlëht , «etUi-^St....
BAUDôYEfe (à Chàzétte).
Vous avez trouvé cette nomination danS votre second chapeau, Monsieur, n'est-ce pas? (// lui montre le chapecùZ ifièiest à saptace.)
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Voilà la troisième fois depuis le commencement du mois que vous venez après neuf heures; si vous continuez ainsi , vous ferez du chemin , mais savoir en quel sens ! (à Bixiou qui lit le journal). Mon cher monsieur Bixiou^ de grâce laissez le journal à ces messieurs qui s'apprêtent à déjeûner, et venez prendre la besogne d'au^ jourd'hui. Je ne sais pas ce que M. Rabourdin fait de Gabriel ; il le garde^ je crois^ pour son usage particulier. Je l'ai sonné trois fois. (Bçm* dojrer et Bixiou sortent.)
CHAZELLE
Damné sort!
PAULMIER
Ils ne t'ont donc pas dit en bas qu'il était monté? D'ailleurs ne pouvais-tu regarder en entrant, voir le cliapoau à ta place , et l'éléphant....
coLLEViLLE (riant).
Dans la ménagerie.
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PAULMIER
Il esi assez gros pour être visible.
GiiAZBLLE (au désespolry Parbleu , pour quatre francs sôtxante-quioze centimes que me donne le gouvernement par jour, je ne vois pas que Ton doive être comme, des esclaves.
FLEURY (entrant).
A bas Baudoyer ! vive Rabourdin ! voilà«l(e> cri de la division.
CHAZELLE (continuant).
Il peut bien me faire destituer s'il le veut^ je n'en serai pas' plus triste. Il y a mille moyens de gagner cinq francs par jour! on les gagne au Palais à faire des copies pour les avoués..
COLLEVILLE
Vous dites cela , maïs une place est une place.
FLEURY (tenant le tuyau du poêle, emèrassé)i
Encoi» une vexation de Baudoyer ! Ahl quel singulier pistolet vous avez là? Parloz^motde
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M. Rabourdin, voilà Un homme. Il m'a mis de la besogne sUf ttià table, i( faUcli'àit trois jours pour l'expédier Ici. Èh bien ! ît Taura pour ce ÈOit quatre hèufeià. Maiâ ti ii^es) p^s âuf ttaes tatens pôuf m'ëmpècher de Véulr éauséi" avec kÈ ))mls. ï>\m donc, Mest^îeutt, il y a du i^tnué*
ménage ! Dubruel est mandé au sect^tàViâtgénéral, DutO€C| y Va! Tout le monde se deïù!xnâè qui ^râ nommé. Ce âôfatt ufié fâtnëuse injustice si Rabourdin la gobait ! Ma Î<A ! je quitterais le miubtèfe {penùftné ne répond).
ÂWi-voufe tfoiivé totre anagrâttihiô , pâpà Coltevflte?
ÊOLtéEVittÉ. •
Oui, lavoîcî.
FLEUKY (penché sur le bureau de ColleviUe),
Fameux ! fameux ! Voila ce qui ne mancpiela pas d'ai'rive^ n le gouvero^ntekil coâttm» bûu taéiîér d'h ypoôrite^ S'il duKiil franohemeiit son iàtèatton jaaMs cdnterrer d'arrifene'^petiséei les
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libéraux vercaiant alors ce (ju'ils aur<aient à faire. Un gouvernement qui a contre lui ses meilleurs amis, et des hommes comme ceux des Débats , comme Chateaubriand et Royçr-CoU
lard ! ^a fait pitié !
lègms).
TeMij Pleupy, vous êtes un boa enfant ; m'a»
ne parloE pa« poli tiqua ici, vous ne saves pas It tort que vous nous feites.
FLEURY (sèehetnent).
Adieu, Messieurs. Je vais expédier. (// i*e* vient.) Savez-vous que le théâtre a fait hier mille écus avec la pièce nouvelle, quoiqu'elle soit à sa quarantième représentation? Vous devriez venir la voir, Philippe y est superbe.
En ce moment , des Lupeaulx recevait au secrétariat Dubruel , à la suite duquel Dutocq s!était mis. Des Lupeaulx avait appris par son valet de chambre la mort de M. La Billardière
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et voulait plaire aux deux ministres ^ en faisant paraître le soir même un article nécrologique.
— Bonjour, mon cher Dubruel , dit-il au sous-chef en le voyant entrer et le laissant debout. Vous savez la nouvelle? l»^ Billàrdiére est mort, les deux nnnistres étaient présens quand it a été admînbtré ; le bonbopame a fortement recommandé Bidbourdin, disant qu'il mourrait bien malheureux s'il ne savait pas avoir pour successeur celui qui constamment avait rempli sa place. Il parait que l'agonie est une question où l'on avoue tout.... Le ministre s'est d'autant plus engagé, que son intention, comme celle du conseil , est de récompenser les nombreux services de M. Rabourdin (il hocJie la iête).^ Le Conseil-d'État réclame ses lumières. On dit que M. de La Billardière quitte la division de défunt son père, et passe à la Commission du Sceau. C'est comme si le roi lui faisait un cadeau do cent mille francs, la place est
comme une charge de notaire et peut se vendre. Cette nouvelle réjouira votre division , car on pouvait croire que Benjamin y serait placé.
Dubruel, il faudrait brocher dix ou douze lignes en manière de fait-Paris ^ sur le bonhomme.
Leurs Excellences y jetteront un coup-d'œil {il lit les journaux). Savcz-vous la vie du papa La Billardière? Non? eh bien! il a été mêlé aux afiaires de la Vendée et n'a jamais voulu transiger avec le premier consul. Il a un peu chouanné. C'est né en Bretagne d'une fa-* mille parlementaire. Quel âge avait-il? N'im^ porte ! Arrangez bien ça. . . . Za loyauté qui ne s^ est jamais démentie.., une religion éclairée... (le pauvre bonhomme avait pour manie de ne jamais mettre le pied dans une église) , donnez-lui du pieux serviteur. . . Amenez gentiment qu'il a pu chanter le cantique de Siméon à l'avéneinent de Charles X. Le comte d'Artois estimait beaucoup La Billardière. Je crois qu'il a coopéré à l'affaire de Quiberon et
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JBfitifié k m dws um brochure qu'il a publiée, ypus pouvç;! dooq ^pp^^çr «|r le déypijea^pm. Ën^Q) pcse? bien yp^ IP9^3j ^fin qiie le^ autres Jpurpqu^ «e sç ipp(|»en( i^s de qous^ e|a|[ïpQrtW-TOQi r«nw4e. ypu^ élkz .l»er diez Ral>purdixi?
~ Oui, MQmeî^neur^ dit PuhrM- Ab |)ard(H} !
' — - Il n'y a p^s dç inal ^ répondit ea xi^nt d^ i;4]pe9R}l^.
— §g femroç 4t»it déliiçipjjpement bejle^ repriipMi>r,uel^iln'j^4paiidei|x ^imnçs mroîUes dans Paris : il y en a d'aussi «piritueile^^ m^is il n'y en a pas d'aussi graçîeuseai^nt spirituelle^} une femme peut être plus belle ^ mais ^ est dif- Qdte i^u'elle soit ajassi i^arj^ d^ns sa b^ulé. Enfin elle i^it tput^ il ne faudrait oji^ se dire ^9^ secret en latin dlevapt elle. Si j'av|âs U9e
iT
felP^e ^emjdlahle ^ ^ croirais pp^voff pr venir à tout.
— \x)W ^vezjpj^s cj'^^fit qu'il ^'est per-
mis à an auteur d'en avoir , répondit des Lupeaulx avec un mouvement de vanité.
Puis il se détourna pour apercevoir Dutocq , et lui dit : — Âh I bonjour , Dutocq. Je vous ai &it demander pour vous prier de me prêter votre Charlet , s'il est complet ; la^ comtesse ne connaît rien de Cbarlet.
Dubruel se retira.
— Pourquoi venez-vous sans être appelé ?
dit durement des Lupeaulx à Dutocq quand ils furent seuls. L'état est-il en péril pour venir me trouver a dix heures , au moment où je vais déjeûner avec Son Excellence ?
— Peut-être , Monsieur , dit Dutocq. Si j*a- Vais eu l'honneur de vous voir ^ vous n'auriez sans doute pas fait l'éloge du sieur Babourdin après avoir lu le vôtre tracé par lui.
Dutocq ouvrit sa redingote ^ prit un cahier de papier moulé sur ses côtes gauches, et le posa sur le bureau de des Lupeaulx , à un endroit marqué.. Puis il alla pousser le verrou, T. I. 18
craigDdQt une explosion* Voici ce que lut le secrétaire-géoéral à sou article pendant que Dutocq feraiait la porte.
M. BEs LupBiikULs:. Un gous^emetmnt se déconsidère en emplojrànt. ostensiàlemeni un tfil hommi^ qui a sa spécialité dans la pQlice diplomatique. On peut rqppaser avec succès aux flibustiers politiques des autres ceAihets^ ce serait dommage de l'emplojrer à la fj^ice intérieure : il est au-dessus de l'e^ pion vulgaire^ il comprend wi plan ^ il saurait mener à Hen une infamie nécessaire et savamment couvrir sa retraite.
Des Lupeaulx était succinctemeiri; analyse en cinq ou six phrases^ la quintessence du portrait biographique placé au coiameiicemenl; de cette histoire. Aux premiers mots , le seci*étaire-général se sentit jugé par un honysoe plus fort que lui ; mais il voulut se réserver d'examkier ce trayail qui allait loin et haut^ ^ns Uvrer ses secrets à \m homme comme Dut^eq^ Des Lu*'
peaulx mi nlra donc h. Tcsplon un visage calme et grave; car le secrétaire-géaéral , comme les avoués et les magistrats, comme les diplomates et tous ceux qui sont, obl^és de fouiller le cœur huoiaU , ne s'étoimait plue de rieu ^ U était rooQjui aux traUsoos , aux ruses de la haine , aux pîéges p et pouvait recevoir dans le clos une blessure » sans que son vkage en parlât.
— Comment voua étes-vous procuré cette pièce?
Dutocq raconta sa bonne fortune* En l'écoutant» la figure de des Lupeaulx ne témoigiiait aueune appi^obatiou. Âui&û l'espion finit-il en grande crainte le récit (ya'il avait comixiencé triomphalement.
•~ Dutocq 9 vous av«z ms le doigt efttre l'éoorce et l'arbre^ réf>andit sèchement le sectela^-^énéral* Si vous ne voulez pas vous iake de tFès^ttissans ennemis ^ gardez le j^u» proitmd secr^ sur ceci , qui est un travail de la
pshi» haute impcnriance ci à i»ot connu*
Des Lupeâulx renvoya Dutocq par un de ces regards qui sont plus expressifs que la parole.
— Ah , ce scélérat de Rabourdin s'en mêlé aussi ! se disait Dutocq épouvanté de trouver un rival dans son chef. II est dans l'état-major quand je suis à pied ! Je ne Taurais pas cru !
A tous ses motifs d'aversion contre Rabourdin se joignit la jalousie de l'homme de métier contre un confrère , un des plus violens ingrédiéns de haine.
Quand des Lupeâulx fut seul , il tomba danâ une étrange méditation. De quel pouvoir Rabourdin était-il l'instrument ? Fallait-il proHter de ce singulier document pour le perdre , ou s'en armer pour réussir auprès de sa femme?
Ce mystère fut tout obscur pour des LupeauIx^ qui parcourait avec effroi les pages de cet état où les hommes de sa connaissance étaient jugés avec une profondeur inouie. Il admirait Rabourdin , tout en se sentant blessé au cœur
par lui. L'heure du déjeuner le surprit dans sa lecture.
— Monseigneur va vous attendre si vous ne descendez pas > vint lui dire le valet de chambre du ministre.
Le ministre déjeûnait avec sa femme , ses enfans et des Lupeaulx , sans domestiques. Le repas du matin est le seul moment d'intimité que les hommes d'état peuvent conquérir sur le mouvement de leurs dévorantes affaires.
Mais, malgré les ingénieuses barrières par lesquelles ils défendent cette heure de causerie intime et de laissez-aller donnée à leur famille et à leurs affections , beaucoup de grands et de petits savent les franchir. Les aiïaires viennent souvent , comme en ce moment, se jeter à travers leur joie.
— Je croyais Rabourdin un homme au-des^ sus des employés ordinaires , et le voilà qui, dix minutes après la mort de La Billardière, invente de me faire parvenir par La Brière un
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vraî billet de théâtre. Tenez, dit le ministre k des Lupeaulx en lui donnant un papier qu'il roulait entre ses doigts.
Trop noble pour songer au sens honteux que la mort de M. La Billardière prêtait k sa lettre, Rabourdîn ne Tarait pas retirée des mains de La Briére en apprenant par lui la nouvelle. Des Lupeaulx lut ce qui suit :
(( Monseigneur ,
» Si ^ingt-trois ans de services irréprochables peuvent mériter une faveur y je supplie p^otre Excellence de m'accordèr une audience aujourd'hui même y il s^agit d'aune affaire oh mon honneur se trouve engagé. »
Suivaient les formules de respect.
— Pauvre homme , dît des Lupeaulx avec un ton de compassion qui laissa le ministre dans son erreur. Nous sommes entre nous, faites-le venir. Vous avez conseil après la chambre , et' votre excellence doit aujourd'hui rc-
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pondre à l\)pposiitott ; îï n*y a pas d'âutre houït où vous puissiez le recevoîi\
Des Lupeaulx se levâ , demanda Phuissief ^ lui dît ui} mot , et revint s'asseoir à table.
— Je l'ajourne au dessert , dît^il.
Comme tous les ministres de la restaurattion^ te ministre était un homme sans jeunesse. La charte concéciée par Louis XVÏII avait le défaut de lier les mains aux rois en les forçant à TnTer les destinées du pays aux quadi*agénaiï%fs de la chambre des députés et aux septuagénaires de la pairie , de les dépoutlter du droit ^e saisir un homme de talent politique là où il était , malgré sa jeunesse ou mialgté la pauvreté de sa Condition. Napoléon seul put employer des jeunes gens à son choix , sans être arrêté par aucune considération* Aussi , depuis la chute de cette grande volonté, IMnerjgie avaik-elle déserté le pouvoir. Or, faire succéder la mollesse à la vigueur est un cbntrastte plus dangeti^x en France qu*en tout autre
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pays. En général , les ministres arrivés vieux ont été médiocres ^ tandis que les ministres pris jeunes ont été l'honneur des monarchies européennes et des républiques où ils dirigèrent les affaires. Le monde retentissait encore de la lutte de Pitt et de Napoléon, deux hommes qui conduisirent la politique à l'âge où les Henri de Navarre , les Richelieu , les Mazarin , Jes Colbert , les Louvois , les d'Orange , les Guise, les la Rovére, les Machiavel , enfin tous les grands hommes connus , partis d'en bas ou nés aux environs des trônes , commencèrent à gouverner des états. La Convention , modèle d'énergie 9 fut composée en grande partie de têtes jeunes. Aucun souverain ne doit oublier qu'elle sut opposer quatorze armées à l'Europe. Sa politique , fatale aux yeux de ceux qui tiennent pour le pouvoir absolu, n'en était pas moins dictée par les vrais principes. Elle se conduisit comme un grand roi.
Après dix ou douze années de luttes parlemen-
taires , après avoir ressassé la politique et s'y être harassé , ce ministre avait été véritablement intronisé par un parti qui le considérait comme son homme d'affaires. Heureusement pour lui-même^ il approchait plus de soixante ans que de cinquante: s'il avait conservé quelque vigueur juvénile, il aurait été promptemcnt brisé. Mais habitué à rompre y à faire retraite , à revenir à la charge , il pouvait se laisser frap^ per tour à tour par son parti y par l'opposition^ par la cour ^ par le clergé , en leur opposant la force d'inertie d'une matière à la fois moite et consistante ; enfin , il avait les bénéfices de son malheur. Géhenne dans mille questions do gouvernement , comme est le jugement d'un vieil avocat après avoir tout plaidé , son esprit ne possédait plus ce vif que gardent les esprits solitaires , ni cette prompte décision des gens accoutumés de bonne heure à l'action , et qui se distingue chez les jeunes militaires. Pouvait-il en ôtrc autrement? il avait constamment
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chicané au lieu de juger , il avait critiqué tes eflets sans assister aut causes , il avait surtout la tète pleine des mille théories qu\in parti lance à son chef, des programmes que les intérêts privés apportent à un Orateur d'avenir , ûA l'embarrassant de plans et de conseils inexécutables. Loin d'arriver (Vais , il était arrivé fatigué de ses marches et conti*e-marchcs. Puis en prenant position sur la sommité tant désirée y. il s'y était accroché à mille buissons épineux , il y avait trouvé mille volontés con* traires à concilier. Si les hommes d'état de la Restauration avaient pu suivre leurs prop!*es idées 5 leurs capacités seraient sans doute moins exposées h la Critique ; mais si leurs vouloirs furent entraînés ,.leur àgc les sauva en ne leur permettant plus de déployer cette résistance qu'on sait opposer au début de la vie à ces in* trigues a la fois basses et élevées qui vainquirent quelquefois Ridielieu , et auxquelles, dans une sphère moins élevée , Raboùrdin allait se pren*
LA FEMME SUfÉKIEURiS. l83
dre. Après les tiraillemens de leurs premières luttes, ces gens , moins vîeux que vieiHis , evh rent les tîraîllemens ministériels. Ainsi leurs yeux se troublaient déjà quand 11 fallait la perspicacité de l'aîgte , leur esprit était lassé quand il fallait redoubler de verve. Le ministre à qui Rabourdin voulait se confier entendait journellemcnt des hommes d'une incontestable supériorité lui exposer les théories les plus ingénieuses, applicables ou inapplicables aux afTàireà de là France. Ces gens à qui les dîfficullés de la politique générale étaient cachées Tassail-^ laient au retour d'une bataille parlementaire , d'une lutte avec les secrètes imbécillités de la cour , ou à la veille d'un combat avec l'esprit public , ou le lendemain d'une question diplo-^ matique qui avait déchiré le conseil en troié opinions. Dans cette situation , un ministre tient naturellement un bâillement tout prêt ait service de la première phrase où il s'agît de mieux ordonner la chose publique. Il ne se fai-
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sait pas alors de dincr où les plus audacieux spéculateurs , où les hommes des coulisses financières et politiques , ne résumassent en un mot profond les opinions de la bourse et de la banque, celles surprises à la diplomatie , et les plans que comportait la situation de l'Europe. Le ministre avait sa femme de ménage pour ruminer cette nourriture , pour contrôler et analyser les intérêts qui parlaient par tant de voix habiles. Des Lupeaulx lui allait , et il croyait en lui. Des Lupeaulx lui triait les conseils qui lui convenaient ; car son malheur ^ qui sera celui de tous les ministres sexagénaires y . était de biaiser avec toutes les difficultés : avec le journalisme que l'on voulait en ce moment amortir sourdement au lieu de l'abattre fran* chement ; avec la question financière , comme avec les questions d'industrie ; avec le clergé > comme avec la question des biens nationaux ; avec le libéralisme , comme avec la Chambre.
Cet homme avait tourné le pouvoir en sept ans,
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il croj^ait pouvoir tourner ainsi toutes les questions. Il est si naturel de vouloir se maintenir par les moyens qui servirent à s'élever , que nul n'osait blâmer un système inventé par la médiocrité pour plaire à des esprits médiocres. La Restauration et la Révolution polo* naise ont su démontrer ^ aux nations comme aux princes ^ ce que vaut un homme , et ce qui arrive quand il leur manque. Le dernier et le plus grand défaut de ces hommes d'état fut leur honnêteté , dans une lutte où leturs
adversaires employaient toutes les ressources de la friponnerie politique, le mensonge et les calomnies^ en déchaînant contre çux,par les moyens les plus subversifs, des masses inintel* ligentes y habiles seulement à comprendre le désordre.
Rabourdin s'était dit tout cela. Mais il venait de se décider à jouer le tout pour le tout, comme un homme qui lassé par le jeu ne s'accorde plus qu'un coup ; et le hasard lui donnait un tri-
cheur pour adversaire en b personue de des Lupeaux. Néanmoin»^ quelle que fût sa sagacité, le chef du bureau, plus savant en administration qu'en optique parlementaire , nUmaginait pas toute la vérité : il ne savait pas que le grand travail qui avait rempli sa vie allait devenir une théorie pour le ininistre , et qu'il était impossible à l'homme d'état de ne pas le confondre ^vec les novateurs du dessert, avec les causeurs du coin du feu.
Âtt moment où le ministre debout « au lieu fib penser à Rabourdin 3 songeait à Casimir Perler, et n'était retenu que par sa femme qui lui offrait une grappe de raisin, le chef de bureau fut annoncé par l'huissier. Des Lupeaulx avait biea compté sur la disposition où devait être le ministre préoccupé de ses improvisations j Mssi^ voyant l'homme d'état aux prises avec sa iemmiB , alla-t-il au devant de Rabourdin et le fovdreya-t-il par ces paroles.
•*— Son Excellence et moi nous sommes ins^
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tfoits de ce qui v<mis préoccgj)e, et von^ u'avez rien k craindre (baissant la pqî^) ni de Dutocq (reprenant sa i^oicç ordinaire) çii de <jui que ce soit.
— Ne vQus tourmentez point, Rabourdin^ lui dit Son Excellence avec bonté niais en faisanl; un mouvement de retraite.
Rabourdin s'avança respectuieusement ^ et le ministre ne put l'éviter.
•— p- Votre Excellence daignerait^elle me per-» mettre de lui dire deux mots en particulier^ fit
Jlabourdin en jetant à l'Excellence une œillade mystérieuse.
Le ministre regarda la pendule et se dirigea vers la fenêtre où le suivit le pauvre chef.
— - Quand pourrai-]c avoir l'honneur de squ;* mettre Tafiaire à votre Excellencei afin <le lui cxfdtquer le nouveau plan d'administration auquel se rattache la pièce que Vw doit en-> tacher..*
«— Un plan d^adminlstration ! dit le ministre
en fronçant les sourcis et l'interrompante Si vous avez quelque chose en ce genre à me cornmuniquer^ attendez le jour où nous travaillerons ensemble : j'ai conseil aujourd'hui, je dois une réponse à la chambre sur l'incident que l'opposition a élevé hier à la fin de la séance. Votre jour est mercredi prochain, nous n'avons pas travaillé hier, car hier je n'ai pu m'occuper des afiàires du ministère. Les affaires politiques ont nui aux affaires purement administratives.
— Je remets mon honneur avec confiance entre les mains de votre Excellence, dit gravement Rabourdin, et je la supplie de ne pas oublier qu'elle ne m'a pas laissé le temps d'une explication immédiate à propos d'une pièce....
— Mais ne craignez donc rien, dit des Lupeaulx en s'avançant entre le ministre et Babourdin qu'il interrompit, avant huit jours vous serez sans doute nommé
Le ministre se mit à rire en songeant a l'en-
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tboudiasme de des Lupeaulx pour madame Rabourdin, et il guigna sa femme qui sourit. Ra* bourdin^ surpris de ce jeu muet^ en chercha la signification, i) cessa de tenir sous son regard le ministre un moment^ et l'Excellence en pro** fita pour se sauver.
— Nous causerons ensemble de tout cela , dit des Lupeaulx devant qui le chef de bureau se trouva seul , non sans surprise. Mais n'en voulez pas à Dutocq, je vous réponds de lui.
— Madame Rabourdîn est une femme charmante^ dit la femme du ministre au chef de bureau pour lui dire quelque chose.
Les enfans regardaient Rabourdin avec curiosité. Piabourdin s\ittendait à quelque chose de solennel, et il était comme un gros poisson pris dans les mailles d'un léger filet , il se débattait avec lui-même.
— Madame la comtesse est bien* bonne j dit'il.
3^ L\ FBIIMB SUPÉRISVRC.
-"^ N'âiiraî^je pas le plaiiiir cie ta voir un mercredi? dit la comtesse. Amene8-ilou64a.
-^ Madome Rabout*dtn reçoit fe merôrodî ^ Mpondit des Lupeauk qui conoaissait k ban* natité des mercredis offîcteb ; mats ai voua avec tant de bonté pour elle , vous avez inestét 9 je crois y une soirée intime.
La femme du ministre se leva contrariée.
— Vous ôtes le maître de mes cérémonies , dit-elle à des Lupcaulx.
Paroles ambiguës par lesquelles elle exprima la contrariété que lui causait des Lupeaulx en entreprenant sur ses soirées intimes où elle n'admettait que des personnes de choix. Elle sortit en saluant Babourdin. Des Lupeaulx et
le chef de bureau furent donc seuls dans le petit salon où le ministre déjeunait en famille. Des Lupeaulx froissait entre ses doigts la lettre conlidentielle que La Brière avait remise au ministre. Rabourdin la reconnut.
— Vous ne me connaissez pas bien, dit-il au
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chef de bureau en lui souriant. VeiKkedi soir, nous nous entendrons à fond. £a ce aiomeat^ je dois &ire l'audiencei le oainistre me h laisse aujourd'hui sur le dos , oar il se prépare pour la chambre. Mais je vous le r^te, EabourdÎDf ne craignez rien.
Rabourdin diemioa lent^Bent par les esca* Uers , confondu de la singuIièFe tournure que pronaient les choses. Il s'était cru dénoucé par Dutocq, et ne se trompait pcnnt* Des Lupeaulx avait entre les mains l'état où il était jugé H sévèrement et des Lupeaulx le caressait ! Los gens droiis comprennent difâcUenaent les iatrigues embrouillées , et Rabourdin se p0rdait dans ce dédale, sans pouvoir deviner le jeu qw jouait le secrétaire-général»
-^ Ou il n'a pas lu son article, ou il aime ma femme I
Telles furent les deux pensées auxquelles s^arréta le chef eo travei*sant la cour, car le regard qu'il avait saisi la veillis entre Célestine
et des Lupeaulx lui revint dans la mémoire comme un éclair.
Pendant l'absence de Rabourdin, son bureau Ait nécessairement en proie à une agitation violenle^ car dans les ministères les rapports entre les employés et leurs supérieurs sont si bien réglés y que quand Thuissiér du ministre vient de la part de Son Excellence chez un chef de bureau ^ surtout à l'heure où elle n'est pas visible, il se fait de grands commentaires ; mais la coïncidence de cette communication extrajudiciaire avec la mort de M. La Billardière lui donnait une importance insolite. M. Saillard apprit le fait par M. Clergeot, et l'annonça fort tristement à son gendre. Bixiou, qui travaillait alors avec son chef, le laissa causer avec son beau-père et se transporta dans le bureau Babourdin où les travaux étaient interrompus.
Bîxiou (entrant).
Il fait chaud chez vous, messieurs ? Vous ne savez pas ce qui se passe en bas. La vertueuse
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Rabourdin est enfoncée ! Oui , destitué ! Une scène horrible chez le ministre.
DUTOCQ (il regarde Biociou),
Est-ce vrai ?
BÏXIOU.
A qui cela peut-il faire de la peine? ce n'est pas a vous , vous deviendrez sous-chef et Du-
bruel chef. M. Baudoyer passe à la division.
FLEURY
Je gage cent francs que Baudoyer ne sera jamais chef de division.
VIMEUX
Je me mets dans le pari. Vous y mettez-vous, M. Poire t?
POIRET
J'ai ma retraite au premier janvier.
BIXIOU
Comment nous ne verrons plus vos souliers à cordons ? que deviendra le ministère. Qui se met de mon pari ?
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DUTOCQ
Je ne puis eti être ^ je |)eirk;rais à coop s6r. M. Babourdîn est nommé, Mi de La Billardière l'a recommandé sur son lit de mort aux deux ministres, en s'aecusant d'avoir touché les émolumens d'une place dont M. Babourdin faisait le travail : il a eu des scrupules de conscience y et, sauf tout ordre supérieur, ils lui ont promis, pour le calmer, de nommer M. Ba-' bourdin.
BIXIOU
Messieurs, mettez-vous tous contre moi :
vous voilà sept, car vous en serez, M. Phellion. ^e parie un dîner de cinq cents francs au Bêcher de Cancale que M. Babourdin n'a pas la place de M. La Billardière. Ça ne vous coûtera pas cent francs à chacun, et moi j^en risque cinq cents ; je vous fais \û chodette enfin. Ça va-t-il? £d étes-vou» y Dobruel ?
plEBLuoN (posant sa plume).
Môsieuv, sur quoi fondez-vous cette propo-
h\ FEMME SUPÉRIEURE. dgS
silion aléatoire, car alcaf oire est le mot ; mais je me trompe en employant le terme de proposition, c'es^ contrat que je voulais dire? Le pari constitue un contrat.
FLEURY-
Non, car on ne peut donner le nom de contrat qu'aux convention s reconnues par le code, et le code n'accorde pas d*aCtîon pour le pari.
DUTOCQ
C'est le reconnaître que de le proscrire.
BIXIOU
Ça y c'est fort , mon petit Dutocql
POIRET
Par exemple.
FLEURY
C'est juste. C'est comme se refuser au paie ment de ses dettes, on les reconnaît.
THUlLLiER.
Calembourg juiîiciaire!
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POIRET
je suis aussi curieux que M. Phellîon dé savoir sûr quelles raisons s'appuie M. Bixiou...
Bixiou (criant à travers le bureau).
. En étes-vous , Dubruel ?
DUBRUEL (apparaissant).
Sac-à-papier, messieurs , j'ai quelque chose de difficile à faire, c'est la réclame pour la mort de M. La Billardiére : de grâce ! un peu de silence, vous rirez et parierez après.
THUILLIER
Rirez et pas rirez! vous entreprenez sur mes calembourgs !
Bixiou (allant dans le bureau de Duhruet).
C'est vrai, Dubruel, l'éloge du bon* homme est une chose bien difficile, j'aurais plus tôt fait sa charge !
DUBRUEL.
Aidez-moi donc , Bixiou !
BIXIOU
Je veux bien , quoique ces articles-Ik se fassent mieux en mangeant.
DUBRUEL.
Nous dînerons ensemble. {Lisant). La reli-' gion et la monarchie perdent tous les jours quelques-uns de ceux qui coitibattirent pour elle dans les temps rés^olutionnaires , . . .
mxiou.
Mauvais. Je mettrais : La mort exerce particulièrement ses raifoges parmi les plus vieux défenseurs de la monarchie et les plus fidèles serviteurs du Roi dont le cœur saigne de tous ces coups, (Dubruel écrit rapidement). M. le baron Flamet de La BUlardière est mort ce matin dhine hfdropisie de poitrine , causée par une affection au cœur. Voyez-vous, il n'est pas indifférent de prouver que l'on a du cœur dans les bureaux.
Faut-il couler là une petite tartine sur les émo-
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lions des royalistes pendant la terreur ? Hein I ça ne ferait pas mal. Mais non , les petits journaux diraient que les émotion^ ont plus frappé sur les intestins que sur le cœur. N'en parlons pas. Qu'avez-vous mis ?
DUBRUEL (lisant).
Issu (tune vieille souche parlementaire...
BIXIOU
Très-bien cela ! c'est poétique et vrai.
DUBRUEL (continuant).
Où le dévouement pour le trône était héréditaire y aussi bien que rattachement à la fol de nos pères ^ M. de La BHlardlère..^
9ixiou« Je mettrais M. le baron.
^ PUBliVEL.
MaisU ne l'était pas en i793«.«
BIXIOU
C'est égal ^ vous savez que , sous l'Empire , Fouché rapportant une anecdote sur la Convention y où Robespierre lui parlait , la contait
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aînst : ce Robespierre me dit : Ducd'Otrtmte^ w)us ifez à V Hàtd-de'^Vilk ! » Il y a dcmc tm précédent.
DUBRUÉL.
Laissez-moi noter go mot-là ! Mais no metions pas le barbon y car j'ai réservé potir la fin les fayeurs qui ont plu sur lui.
BlXIOtJ.
Ah ! bien ! d'est le coup de théâtre , le tableau d'ensemble de l'article.
Voye3fi-vous?.*.
En nommant M. de La Billardièrebaron^ gentilhomme ordinaire...
Bixiou (à part).
Très- ordinaire.
DUBRUEL (continuant).
De la chambre , etc.y le roi récompensa tout ensemble les sers^ices rendus par h prévôt qui sut concilier la rigueur de ses fonctions as^ec la mansuétude ordinaire aux
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Bourbons , et le courage du F'endéeri qui rCa pas plié lé genou devant V idole impériale. Il laisse un fils , héritier de sondévouement et de ses talens, etc.
BIXIOU
N'est - ce pas trop monté de ton , trop riche de couleurs? j'éteindrais un peu cette poésie: l'idole impériale, plier le genou!
diable ! diable ! Le vaudeville gâte la main et l'on ne sait plus tenir le style de la pédestre prose. Je mettrais : il appartenait au petit nombre de ceux qui , etc. Simplifiez , il s'agit d'un homme simple.
DUBRUEL.
Encore un mot de vaudeville. Vous ferlez votre fortune au théâtre , Bixiou !
BIXlOU.
Qu'avez- vous mis sur Quiberon ? {il lit.) Ce n'est pas cela ! Voilà comment je rédigerais :
// assuma sur lui dans un ouvrage récemment publié tous les malheurs de Pex-
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pédition de Quiberon , en donnant ainsi la mesure d'un dés^ouemeni qui ne reculait devont aucun sacrifice.
C'est fin , spirituel ^ et vous sauvez La Billardiére.
JDUBKUEL.
Aux dépens de qui ?
Bixïou ( sérieux comme un prêtre qui monte
en chair).
De Hoche et de Tallien. Vous ne savez donc pas l'histoire ?
DUBRUEL.
Non. J'ai souscrit à la collection des Bau^ doin y mais je n'ai pas encore eu le temps de l'ouvrir : il n'y a pas de sujet de vaudeville , làdedans.
PHELLiON (à la porte).
Nous voudrions , tous savoir , monsieur Bixiou , qui peut vous inciter à croire que le vertueux et digne monsieur Rabourdin , qui fait l'intérim de la division depuis neuf mois,
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qui est le plus ancien cbef de bureau du ministère y et que le minière âo retour de dbet M. de La Billardière a envoyé cherclœr par son huissier , ne sera pas nomuié chef de diFisien.
BIXIOU
Papa Phellion , vous connaissez la géographie ?
ptiELLion (sB r&igorgeanty Monsieur , je m*en flatte.
BfXIOU.
L'histoire ?
PHELLION (d^un aiv modeste).
PeiH-^tre.
BiKiou (le regardant).
Votre diamant est mal accroché , Il va tOM-»
bcr. Eh bien vous ne connaissez pas le coeur humain , vous n'êtes pas plus avancé là dedans que dans le^ environs de Paris.
poiRET (bas à p^imeuœy LfCS environs de Paris? Je croyais qu'il s*a- ^issait de M. Râbourdin»
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Bimou.
La bureau Rabourdin parte-t*U en masse cmtre moi ?
TOOS.
Oui.
BIXIOU
Dubrael , en étcs^^vous ?
DUBKUEL.
Je crois bien. Il est dans notre intérêt que notre chef passe , alors chacun dans notre bureau avance d'un cran.
THUILLIER
D'un crèine. (Bas à Pheltion). Il est joU celui-là.
Btxtotj.
Je gagnerai. Voici ma raison. Vous la comprendrez difficilement , mais enfin je vous la dirai tout de môme. Je joue le jeu du diable. Il est juste que M. Baboi^din soit nommé (il regarde Dutocq). En lui , ^ancienneté , le talent et riionnour sont reconnus > appréciés et
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récompensés. La nomination est même dans l'intérêt bien entendu de l'administration.
{Phellion , Poiret et Thuillier écoutent sans rien comprendre et sont comme des gens qui cherchent à voir clair dans les ténèbres.) Eli bien , à cause de toutes ces convenances et de tous ces mérites y en reconnaissant combien la mesure est équitable et sage , je parie qu'elle n'aura pas lieQ. Oui ! elle manquera comme ont manqué les expéditions de Boulogne et de Russie , où le génie avait rassemblé toutes les chances de succès ; elle manquera comme manque ici bas tout ce qui semble juste et bon.
DUBHUEL.
Qui donc sera nomme ?
BIXIOU
Plus je considère Baudoyer , plus il me semble réunir toutes les qualités contraires ; consé* quemment , il sera chef de division.
mi^(i (pûr^^ à bûut):
Mais M. des Lupeaulx , ^ùl ïà^à fàiï venir pour me demander IfaÙIi Charlet ^ m'a dit que M. ^âbôU^dia âllâh être iîdmmé , @t qUe le l^ëlit U Bili^i'âièi'è '^âstôii; féfe^êndâife au
Blxiôu.
Nommé î nommé! La nçmuiaUoii ne 09 signera eeulefiient pas datis dix jours. On nom^ mera peur le jeur dé l'atié Tenes ^ regard^É votre chef dans la cwr ^ et dttes*moi si mu vertueuse Aabourdin a b mine d'un homsne eil faveur , on le croirait destitué I ( JFÏturjy se précipite à la^métre.) Adieu | messieurs; je vais aller annoficer àMi Baudoj^r votre nomination de M. Rabourdin ^ ça le fera toujours enrager , le saint homme ! Puis je lui racon* terai notre pari ^ pour lui remettre le coeur : c'est ce que nous nommons au théâtre une péripétie , n'est-ce pas , Dubruel ? Qu^est-ce que T. I. 20
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cela me fait ? Si je gagae^ il me pwndra pour sous^chef. (// sort).
POIRET
Tout le monde accorde de Pesprit à ce mon** sieur , eh bien , moî^ je ne puis jamais rien corn* prendre à ses discours (i7 expédie toujours). Je l'écoute , je l'écoute > j^sntends des paroles et ne saisis aucun sens : il parle des environs de Paris à propos du cœur humain , et (il pose sa plume et va au poêle) dit ^ju'il joue le jeu du diable , k propos des expéditions de Russie et dé Boulogne ! il faudrait d'abord admettre que le diable joue , et savoir quel jeu ? Je vois d'àbord le jeu de dominos... (// se mouche).
FiiEURY (interrompant).
U est onze heures ^ le père Poiret se mouche.
BUBRUEL.
X?esl vrai. Déjà ! Je cours au secrétariat.
POIRET
Où en étais-je ?
i Là MMjft iUitfoiiyiii^ h^
hùTHino , «fu SéfgWtHlï*^, taf it s'agit dû ciîable , et le diable est un suzerain safië àtàitit. Mais ceci \im ptd!) t la peÂfltë qu'au calembourg. Ceci est le jeu dô inotô. Au tedtë , je ne vois pas de différèticft ëtatare le jeu de mots ei*è*
{Sébnstlm entré pbttf prehâté i& minutaires à signer et à ùùtkttionher).
VftiEUX,
Vous Toilà^ beau jeune homme. Le temps de vos peines est fini , vous serez appointé ! M. Rabourdin sera nommé I . Vous étiez hier k la soirée de madame Ëabourdtn. Étes-vous heureux d'aller là ! On dit qu'il y va des fem« mes superbes.
PHELLION
Mais qu'a de commun une actrice avec la femme d'un chef de bureau ?
DUTOCQ
Toutes deux jouent la comédie.
FLEUR Y* (regardant Dutocq de tras^ers).
Le physique n'a rien à faire avec le moral , et si vous entendez par là que....
DUTOCQ
Moi, je n'entends rien.
tk F£MMB SUPiniSVRE. SoQ
Un proÊMidsilènoe s'établit de une heure à trois heures; Tous les employés travaillent, Diibrud n'est pas revenu.
Vers trois hetires et demie , les apprêts du départ, le brossage des chapeaux, le changement des habits , s'opéra simultanément dans tous les bureaux du ministère. Cette dière demi-heure, employée à de petits soins domestiques, abrégeait d'autant la séance. En ce moment, les pièces trop chaudes s'attiédissaient , l'odeur particulière aux bureaux s'évaporait', le silence revenait. Â quatre heures il ne restait plus que les véritables employés, ceux qui prenaient leur état au sérieux. Un ministre aurait pu connattre les travailleurs de son ministère en faisant une tournée à quatre heures précises, espionnage qu'aucun de ces graves personnages ne s'est permis. Â cette heure, dans les cours, quelques chefs s'abordèrent pour se communiquer leurs idées sur l'événement de la journée. Généralement , en s'en allant deux
à dettK ) tfoiè à trt^, tM <£«nid«uiU «r Aneyr de RatMon^ft ; mtk. te» '^itt it)utiet« donus
M. aergeot branlaieill te ti«r leA diiaM ! 1^
rtot fKtfimettt éni^. Persdiui« M savait ffÊlÊki Cairote ^r dl^é M éUJ«| 4^6 -la fisOft île la Sil» tSÉftHèrë-^ M dsëntt ^CMufifeofilt ^I|IM BBflia#W#
due.
Mit M Mkitm voLtmfc.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lafemmesuprieur00balzgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La femme supérieure

		OF OXFORD

		VIII PRÉFACE

		XIV PRÉFACE

		PRÉFACE. XVII

		PRÉFACE. XXI

		XXII PRÉFACE

		XXIV PRÉFACE

		PRÉFACE. XXV

		XXVI PREFACE

		XXVIII PRÉFACE

		PRÉFACE. XXIX

		XXX PRÉFACE

		PRÉFACE. .XXXIII

		XXXIV PRÉFACE

		PRÉFACE» XXXV

		XXXVI PRÉFACE

		PRÉFACE. XXXIX

		PRÉFACE. XLV

		XLVI PRÉFACE

		XLVIII PRÉFACE

		PRÉFACE. XLIX

		NÉE PORCIA

		CHAPITRE PREMIER

		MONSIEUR DES LUPEAULX

		LES TARETS

		QUELQUES EMPLOYÉS VUS DE TROISQUARTS

		CHEF DE DIVISION

		LA MACHINE EN MOUVEMENT

		GODARD

		TOUS

		BI9LI0U

		CHAZELLE

		VIMEUX

		THUILLIER

		THUILLIER

		PHELLION

		Sources et licence





